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      Louée comme bonne au docteur P., la jeune Lisette découvre les secrets de la maison. Le docteur, père très sévère, n’hésite pas à punir sa fi lle d’une main très énergique. Comme médecin, il n’est pas moins insolite ! Comme on dit à Saint-Flour, il n’est pas feignant et n’hésite pas à mettre la main à la pâte ! Que Lisette se retrouve dans son lit, faut-il s’en étonner ? Les nuits d’hiver sont si longues... Chacun tue le temps à sa façon, et le baron de S., par exemple, qui invite notre bon docteur (pour soigner son épouse, la belle Mathilde), collectionne les tableaux. Il a même à demeure un peintre pompier, qui immortalise dans des croûtes très léchées les turpitudes du maître du céans. Ah, ces séances de pose... Notre docteur y prend goût au point d’inviter le peintre chez lui. Et voilà Lisette métamorphosée en modèle nu pour des reconstitutions... qui n’ont rien d’historique !

    

  


  
    
      LA LETTRE D’ESPARBEC


      Quelques mots sur LA HONTE. Socialement parlant, je n’ai absolument pas honte d’être pornographe ; je ne considère pas du tout la pornographie comme un métier honteux ; en revanche, comme nous vivons dans une culture judéo-chrétienne, la HONTE est mon fonds de commerce. En tant que zone d’ombre, elle est exploitée dans mes romans comme un élément nécessaire au PLAISIR.


      Je tiens en effet que sans un zeste de honte les ébats sexuels tourneraient vite aux mornes culbutes de gymnastique collective du « sexe libéré ». « Libérer » le sexe est la dernière des choses à faire. (Les femmes « sexuellement libérées » m’ont toujours fait souverainement chier; ces idiotes se privent de l’essentiel du plaisir !). Rien ne m’ennuie autant que les partouzeuses endurcies, la partouze étant selon moi une forme de castration. Outre qu’elle est prodigieusement ennuyeuse : Aragon, dans « Le con d’Irène », la compare à la cathédrale de Chartres. Pour tout avouer, sans le tremblement et la gêne de la « Honte » le sexe me paraît fade.


      J’insiste : dans notre univers judéo-chrétien, la honte est un produit de base absolument nécessaire à l’industrie du sexe. Il faut que ce soit honteux pour être délectable.


      Voilà pourquoi, dans mes premiers écrits, les filles avaient une propension très nette à rougir, à « s’empourprer », à « devenir écarlate », à avoir les mains moites, l’estomac noué, leur coeur bat la chamade, leurs yeux se détournent, leurs jambes deviennent molles, elles balbutient, bredouillent, geignent, pleurnichent, etc. Je me suis un peu guéri de ce travers qui tournait au procédé. On trouve moins d’oies blanches déniaisées dans mes derniers pornos, plus de franches coquines et de vicelardes cyniques. Signe des temps : les Justines cèdent le pas aux Juliettes.


      Dans ma vie, ce n’est pas différent. Les gourmandes du cul, les franches baiseuses chères à mon coeur, si affranchies se veulent-elles, ne sont néanmoins jamais tout à fait libérées de la « honte ». Elles en ont gardé juste ce qu’il faut pour rendre la chose amusante. Car c’est de la honte qu’elles jouissent quand l’animalité remise au vestiaire tout souci de dignité. Les filles qui n’ont pas un peu honte en s’exhibant, en s’offrant, en adoptant certaines postures « laides » qui mettent à mal leur image, ne procurent qu’un plaisir incomplet (exclusivement physique). Elles-mêmes ne consentent à « jouer » avec moi (ou mes pareils) que pour retrouver le goût émoussé de la honte qui accompagnait leurs premiers émois. Avec celles qui n’ont jamais eu honte, j’ai un mal fou à « jouer ». Pour rester amusant, le sexe ne doit donc pas se priver de la honte. Je dis bien « amusant », il s’agit avant tout de jouer : on joue au cul comme certains jouent aux cartes, on joue le cul comme d’autres jouent de la trompette, ou le vaudeville.


      La notion de « jeu sexuel » (au deux sens du mot : ludique et comédien) est en effet primordiale. Il s’agit de s’amuser (comme font les enfants) à mettre en scène des fictions ; et considérer la femme avec qui on joue, et qui joue avec vous (à la fois, donc, « jouet » et « joueuse »), comme une effigie d’elle-même, un simulacre vivant. Elle n’est jamais tout entière ce qu’elle est, elle joue à être « autre chose ». Jeu assez périlleux car au moindre faux pas on sombre dans le ridicule.


      Dans le roman de Margeride que vous allez découvrir maintenant, « la honte » est exploitée sans vergogne. Et tant mieux. Je vous laisse savourer ce mets délicieusement cuisiné, et vous dis : à bientôt, honteuses filles, et vous, vilains lascars !


      Et pour finir, une histoire drôle, que m’a racontée la copine de Stéphane, l’attaché de presse. C’est une fille qui demande à une copine : 


      « Tu fumes, après l’amour ?


      — Je ne sais pas, réponds l’autre. Je n’ai jamais regardé. »


      J’espère que vous ne fumerez pas trop, vous, en lisant ce vilain livre.


       Votre


      E.

    

  


  
    
      CHAPITRE PREMIER


      La nouvelle servante


      — Je te loue Elisa pour trois cents francs ! Ce n’est pas rien pour une gamine !


      Sur ces paroles, Marcel Paulliac vida son verre d’un trait, le reposa d’un geste brutal sur la table de bois brut auréolée de demi-lunes rougeâtres. Il essuya sa moustache d’un revers de main et attendit la réponse du vieux paysan qui sirotait son vin pour se donner le temps de réfléchir. Bien qu’accoutumé à ces pratiques de maquignon, Paulliac s’irritait de sa lenteur à conclure ce marché, pourtant inespéré pour une fille de seize ans recueillie par charité. 


      Marie Gendre, sa première servante ou plutôt sa gouvernante, comme on disait maintenant dans la bonne société sanfloraine, avait insisté pour que le docteur accepte d’engager sa nièce. Marie était revenue à la charge avec une telle obstination, jouant des sentiments chrétiens de Jeanne, l’épouse du docteur Paulliac, que celui-ci avait fini par céder. En cette période troublée de la Libération, s’il n’avait tenu qu’à lui, il ne se serait pas encombré d’une fille dont la mère avait été tondue. Mieux valait ne pas savoir ce qu’était devenue cette putain qui couchait avec le premier venu. 


      Antoine Grolliac faisait toujours semblant de peser la proposition. Le docteur, qui lui faisait face de l’autre côté de la table, irrité de sa lenteur, dit très sec, en repoussant son banc : 


      — Décide-toi ! Je pars !


      Le vieux ne bougea pas : il était chez lui, dans sa ferme, et il semblait concentrer toute son attention sur son verre, comme s’il ne voyait pas son interlocuteur et les femmes qui attendaient sa réponse. Il y eut un silence pesant. L’on n’entendait que les ronflements du feu dans le fourneau de la cuisine. Quand Elisa vit que Paulliac allait pousser la barrière qui empêchait les poules en liberté dans la cour d’entrer dans la maison, elle comprit. Elle se tourna vers sa tante qui, immobile et muette, épluchait des légumes qu’elle jetait dans la marmite où mitonnait la soupe, et la tira par la manche. Celle-ci, qui feignait d’être occupée par ses tâches ménagères, frotta ses mains rougies par les travaux, passa la pointe de son pouce strié de coupures sur son couteau, comme si elle cherchait à retarder le moment de parler, et s’adressa enfin à son mari : 


      — Dis oui, Antoine. 


      Et elle ajouta, comme un argument définitif : 


      — Tu ne la loueras pas plus cher à Saint-Flour, à la Toussaint.


      Profitant de cette intervention, Paulliac poursuivit son attaque.


      — Tu ne crois pas que je t’en débarrasse ? Si elle fait comme sa mère, elle se fera monter par tous les vachers !


      Grolliac marchanda encore :


      — Vous lui payerez son trousseau ?


      — Si tu crois que je vais te la prendre avec ses frusques ! s’emporta Paulliac qui comprit à cet argument qu’il avait gagné l’affaire. Il va falloir que je l’habille. Deux robes et des chaussures ; c’est bien cent francs de plus !


      A ces mots, la fille s’exclama, le regard luisant :


      — C’est vrai ? J’aurai tout ça ?


      Pour la première fois, le docteur sourit, amusé de la spontanéité de la gosse. Elle ne perdait pas le nord, mais qu’elle était mal attifée, avec ce bonnet de laine d’où sortaient deux nattes, ce tablier boutonné sur le devant et ce tricot grossier. Elisa avait dû beaucoup grandir, car on avait défait l’ourlet de sa robe et il semblait qu’il y avait une nouvelle bande d’étoffe aux couleurs plus vives qui cachait ses genoux. Elle était sans bas, en sabots garnis de paille en ce début d’octobre. On devinait qu’une bonne paire de seins ne demandait qu’à s’épanouir, et Paulliac fixa la poitrine de sa nouvelle bonne, une lueur dans l’œil. 


      Avec son cou épais, musculeux, boursouflé de longs tendons, son torse large, moulé d’un gilet noir, la grosse chaîne de montre en or qui barrait sa pointe de ventre, il dégageait une puissance virile qu’admiraient les paysans des alentours. Il était riche, possédait beaucoup de terres à blé sur les hauts plateaux volcaniques de la Planèze de Saint-Flour et un beau domaine où il avait ses chevaux. Héritier d’une famille aisée, il était devenu médecin et jouissait de la respectabilité d’un notable de province. Il n’avait été inquiété ni durant l’Occupation, ni à la Libération, et on chuchotait qu’il ne perdait jamais une occasion d’accroître son patrimoine. 


      Comme si elle avait voulu séduire cet homme important, la gamine s’avança vers lui. Paulliac remonta son pantalon d’un geste machinal, il sentait sa verge durcir, autant de la gaucherie de cette fille que de l’excitation du marchandage qui retardait le moment où il en prendrait possession. Il attrapa Elisa par le poignet, sans lui demander son avis :


      — Viens ! 


      Il fit le tour de la table. Arrivé devant Grolliac, toujours assis, il la lâcha, saisit la main droite du paysan, la desserra. Celui-ci, même s’il donnait l’impression qu’on lui faisait violence, se laissa frapper la paume à trois reprises, scellant le marché qui louait la fille pour un an. 


      — Je prends mes affaires ?


      — Pas la peine, tu n’as rien, dit péremptoire et un rien méprisant le bourgeois qui maintenant qu’il avait ce qu’il voulait n’avait qu’une idée : quitter au plus vite cette masure.


      Elisa n’en alla pas moins dans la chambre qu’elle partageait avec les autres enfants, prit un fichu, une photo de sa mère. C’était tout ce qu’elle possédait ! Sa maison avait été saccagée en juillet 1945, après le départ des Allemands, et elle avait dû s’enfuir en toute hâte. Elisa, sans se retourner, rejoignit Paulliac dans la cour boueuse en ce début d’automne. Le docteur était déjà à cheval, un fusil de chasse en bandoulière. 


      Elisa embrassa sa tante. Celle-ci était bien satisfaite d’être enfin débarrassée de cette gamine encombrante, tandis que son oncle, resté dans la cuisine, buvait en silence. Son cousin s’intéressait surtout à l’anglo-français, un bai luisant, qui piaffait d’impatience. Paulliac aimait les chevaux, et en avait conservé même après avoir acheté une traction. Quand celle-ci avait été réquisitionnée, il s’était remis à monter régulièrement avec plaisir. Il fit asseoir la gamine derrière lui, en croupe, à même le poil ras, et le cheval peu habitué à un deuxième cavalier fit un écart. 


      — Accroche-toi à moi.


      Elle obéit, serra les bras comme elle le put, sur la veste de velours du docteur. La queue de l’animal s’agitait derrière elle, et elle avait un peu peur. Paulliac pressa sa monture et claqua de la langue. Ils sortirent de la cour de la ferme en faisant résonner les fers sur le chemin mal empierré, parsemé de bouses de vaches. Elisa ne regardait pas le hameau aux maisons de lave sombre, couvertes de lauzes, tant elle était crispée. Elle ne pensait qu’à s’agripper à son cavalier. Quelques femmes qui revenaient de la fontaine les regardèrent passer. Une fille lui fit un signe de la main, auquel elle répondit de la tête, cramponnée à Paulliac. Elle n’osait même pas lui dire au revoir, tant son patron l’impressionnait.


      Elle avait appris à obéir et à se montrer discrète pour éviter les gifles. Sa mère travaillait dans une auberge du faubourg de Saint-Flour, et bien souvent des hommes passaient la nuit avec elle. A l’école, les autres enfants se moquaient d’Elisa qui n’avait pas de père. Ils l’avaient même persécutée, quand un Allemand s’était installé à demeure. Elle les haïssait ! Personne n’avait eu pitié d’elle, personne ne l’avait secourue quand sa mère avait été arrêtée. Epuisée par une longue marche, elle n’avait été acceptée qu’à contre-cœur chez son oncle qui craignait des ennuis et de nouvelles dépenses.


      D’être engagée par un notable de Saint-Flour était ce qui pouvait lui arriver de mieux. Peut-être pourrait-elle même faire comme ces bonnes qui revenaient au village pour la fête patronale avec une belle robe à la mode. Les autres filles, jalouses, se moquaient d’elles, prétendaient qu’elles vidaient les pots de chambre ou se faisaient trousser par leurs patrons. Il n’empêche que les garçons s’empressaient autour d’elles. C’était Léontine Besse qui avait épousé Firmin, un palefrenier de Mérignac. On racontait que son enfant était du baron, mais le couple avait pu acheter une belle ferme de vingt hectares avec dix vaches. Et Elisa était décidée à réussir mieux que sa mère.


      C’est sur ces rêves qu’elle quitta le village où elle avait reçu plus de taloches que de caresses durant ces derniers mois. 


      Elle s’accoutumait à être portée par le cheval, goûtant l’extraordinaire de la situation. Elle qui, jusqu’à ce jour, était allée à pied, découvrait son univers familier d’en haut. Quelques chiens de berger efflanqués coururent en claquant des mâchoires vers les pattes du bai, comme pour le mordre. Stop, le puissant braque d’Auvergne qui trottinait aux côtés de Paulliac, y mit rapidement bon ordre. Il fonça sur l’agresseur qu’il bouscula, le faisant rouler sur le sol, et ce coup de dent suffit pour apeurer les bâtards qui s’enfuirent la queue entre les jambes, les reins arqués. Elisa fut naïvement contente de voir comment les autres cabots le respectaient, comme si c’était son chien qui avait gagné ce combat. 


      Elle tenta un compliment :


      — Il est costaud !


      Paulliac resta muet. Il était encore irrité des réticences de Grolliac, même s’il connaissait les paysans auvergnats, âpres au gain et durs à l’ouvrage. Il regrettait presque d’avoir accédé à la demande de Marie : Elisa n’était qu’une gamine, et il aurait préféré une fille pulpeuse aux formes plus épanouies. On avait beau être en 1945, il se comportait toujours en maître qui avait droit de cuissage. 


      Ils débouchèrent sur un vaste plateau volcanique qui s’étendait jusqu’au Plomb du Cantal au sommet poudré d’une première neige. Paulliac prit un chemin bordé de frênes qui menait à ses champs, pour voir si le fermier les avait bien labourés.


      Elisa, tout entière à ses pensées, la poitrine contre le dos de son maître taciturne, fut prise d’une appréhension incontrôlable. Saurait-elle bien se comporter ? Sa mère lui avait souvent répété que sa tante était aussi exigeante que peu patiente. Et puis elle était impressionnée par ce monsieur qui ne disait mot, comme si elle n’existait pas. Il était parfumé, alors qu’on ne trouvait pas d’eau de toilette ou seulement au marché noir et à des prix astronomiques. Qu’il était bien habillé ! Une veste de chasse toute neuve, en velours vert, avec des boutons de laiton astiqués, et des bottes de cuir fauve. 


      Elle raffermit sa prise, glissa ses fesses vers le milieu des reins du cheval pour ne pas tomber. Oubliant ses craintes, elle s’abandonna à la douceur de cette belle journée. Un vol de palombes passait très haut dans le ciel et, au loin, elle vit les tours de la cathédrale de Saint-Flour sur un autre plateau, en contrebas. Le vent du sud allait amener la pluie, mais pour l’heure le soleil brillait. La chaleur, le balancement du cheval, lui firent fermer les yeux. 


      Soudain Paulliac s’arrêta et sauta à bas de sa monture. Sur un signe de lui, revenant à la réalité, elle se laissa glisser, et il la prit par les aisselles. Ses mains pressèrent sa poitrine, et le docteur eut un sourire de satisfaction quand ses pouces rencontrèrent les seins d’Elisa. Cependant, il ne s’attarda pas, lui tendit la bride sans mot dire, et chargea son fusil. Le bois ciré de la crosse et les longs canons polis, astiqués avec soin, luisaient. La fille remarqua que ce n’était pas une de ces pétoires dont se servent les paysans, mais un beau fusil des messieurs de la ville.


      Stop était à l’arrêt en bordure d’un labour. Figé, le cou tendu, une patte levée, les narines frémissantes ; il humait le gibier. Seule sa queue courte, agitée de mouvements spasmodiques, trahissait sa nervosité. Quand Paulliac eut sauté la muraille qui délimitait le champ, le chien avança au ralenti. Le chasseur vint à sa hauteur, regardant de tous ses yeux dans la direction qu’il indiquait.


      L’animal se figea, une babine accrochée dans ses dents, devant une motte de terre. Paulliac scruta les sillons de terre rougeâtre et découvrit la prunelle marron d’un lièvre. Son poil beige se confondait avec le labour. La bête arrondit le dos et jaillit, les oreilles haut dressées, poursuivie par le chien. 


      Posément, Paulliac épaula et tira. La poudre noire fit tant de fumée dans l’air calme qu’il ne vit plus rien, mais un instinct lui disait qu’il ne l’avait pas manquée. Il baissa son arme et vit sa victime que Stop mâchait avec hargne. 


      A sa droite, la gamine releva ses jupes, traversa en courant le champ et arracha au chien sa proie. Qu’est-ce qu’elle foutait, au lieu de le laisser s’amuser de son gibier ! Excité, le chien se dressait pour mordiller le poil blanc du ventre, la truffe souillée de la pisse du lièvre.


      — Arrête de l’emmerder !


      Il lui prit le gibier des mains et sentit l’odeur forte du sang et de l’urine. Il aimait ces parfums puissants et musqués qui lui faisaient penser à ceux d’une femme qui a ses règles. Il allait gronder Elisa quand il vit Sultan s’éloigner au trot. Cette idiote l’avait délaissé. Lâchant le lièvre, il courut à la poursuite du cheval. 


      Après avoir rattrapé sa monture, il sortit une bouteille entamée d’une sacoche et avala quelques gorgées d’un vin aussi rouge que le sang de son lièvre. Ne voyant pas venir Elisa, il remonta en selle pour aller la chercher.


      Du haut de son cheval, il aperçut ses fesses blanches. Elle pissait, accroupie à côté d’un buisson. Le voyant arriver à sa rencontre, elle s’empressa de se rajuster, le sourire aux lèvres, comme si elle n’avait pas conscience d’avoir fait une bêtise. C’est cette sottise qui raviva la colère de Paulliac. Cette idiote avait laissé filer son cheval, l’avait obligé à courir pour le rattraper. Elle allait lui payer ça, la garce ! Il allait la dresser !


      Il descendit de cheval, ouvrit son fusil qu’il posa sur un muret de pierres sèches, et prenant ses précautions cette fois-ci, attacha Sultan à la branche d’un frêne. Elisa, soudain inquiète, lui tendit son lièvre, comme pour se faire pardonner. Stop était resté avec elle, et cette complicité finit d’irriter Paulliac. 


      Il lui arracha le gibier des mains, et le jeta sur le bas-côté où il tomba avec un bruit mou. Il dominait la gosse d’une bonne tête, et elle recula apeurée, levant ses bras pour se protéger. Paulliac frappait ses bottes de coups secs de sa cravache. Il la saisit par les épaules et la poussa dans un petit chemin semé de hautes ronces et de noisetiers, jusqu’à ce qu’ils arrivent au bord du plateau. Ici, il était tranquille, personne ne pouvait les voir.


      Elisa sentit sur son visage le souffle de Paulliac. Elle avait peur. Sa mère n’hésitait pas à la frapper quand elle avait fait quelque bêtise, mais elle était certaine que Paulliac allait cogner de toute sa force d’homme. C’était son patron, et malgré ses craintes, il n’était pas question qu’elle se révolte.


      Paulliac, furieux, pensait avant tout à la punir. Il la fit tourner, et, prenant ses jupes à pleines mains, les releva jusqu’au bas du dos. Quand il dévoila les jambes blanches, la croupe bien ronde, il ne put s’empêcher de siffler, agréablement surpris. 


      — Putain ! Quel cul ! 


      Paulliac n’avait aucune délicatesse pour une bonniche. Il lui baissa d’un coup la culotte à mi-cuisses : la gamine était déjà formée, et sa main s’attarda sur le derrière qu’il flatta comme celui de son cheval. Il semblait en prendre possession. Sa colère n’était pas tombée, mais il se mit à bander. Il avala sa salive : il avait chaud, aurait encore bu du vin s’il avait eu sa bouteille à côté, tout en pelotant la petite. La main épaisse, poilue, souillée de sang, aux ongles noirs, passait sur les cuisses marbrées, s’accrochait à la peau granuleuse d’Elisa qui frissonnait. 


      Paulliac s’énervait à la vision de ces fesses, en plein jour, sur un chemin de campagne. C’était autre chose que le cul de sa femme dans la lumière tamisée de la chambre conjugale ou que celui de ses patientes dans son cabinet. Il passa un doigt dans son col pour l’élargir, il avait besoin de respirer un bon coup. Il souleva la jupe et le tablier, tourna la croupe d’Elisa vers le soleil pour qu’il l’éclaire bien. Des poils courts, presque transparents, luisaient sur ses fesses blanches, tandis que d’autres plus sombres ourlaient son anus.


      — Nom de Dieu ! s’exclama-t-il, comme s’il revenait à la réalité.


      Muette, le cœur battant à tout rompre, Elisa n’osait protester. Elle regardait droit devant elle, par-delà la vallée, l’autre plateau, les bois de pins et de chênes aux feuilles roussies par les premiers froids. Une dernière abeille s’attardait sur une fleur mauve près du chemin, et soudain, elle eut peur qu’elle ne la pique, tentant d’oublier avec cette crainte puérile le danger réel qui la menaçait. 


      — Penche-toi, dit l’homme, en lui pressant les reins, la voix toujours hargneuse, quoique plus rauque.


      Elle sentit encore une fois son haleine aux relents âpres de vin et de tabac. Elle céda, alors que la main glissait sous sa chemise, le long de ses vertèbres saillantes. En inclinant son buste, elle trébucha et perdit un sabot. Elle chercha à reprendre son équilibre, et ses jambes s’écartèrent, montrant une touffe de longs poils entre ses cuisses et son anus contracté. Le soleil chauffait ses fesses nues. 


      Paulliac avança la main vers cette petite boursouflure pour la saisir, mais au dernier moment, il dut écarter le tissu qui retombait. Il s’en irrita et dit d’un ton qui n’admettait aucune réplique :


      — Tiens donc ta robe ! 


      Soumise, Elisa se troussa elle-même. Elle chercha une meilleure assise en se débarrassant du sabot restant, et remua des fesses pour profiter de la caresse du soleil. 


      Paulliac grogna encore une fois, admiratif et étonné, comme s’il se parlait à lui-même :


      — Putain !


      Ce cul s’offrait à lui. Il le voulait. Comme il avait tiré sur le lièvre pour le posséder, il le frappa de la badine de cuir tressé. Celle-ci s’imprima dans les chairs qui frémirent, parcourues du bas des reins jusqu’aux cuisses par une onde de chair de poule. La cravache laissa une marque blanche qui vira à l’écarlate. 


      Elisa cria. Elle avait été élevée à la dure, on l’avait battue, fouettée même, mais jamais avec une telle dureté. 


      Sous la brûlure, elle manqua tomber et prit appui de ses mains sur ses cuisses, la bouche entrouverte, les yeux pleins de larmes. Paulliac releva ses jupes qu’elle ne retenait plus, les roula sur ses reins. La culotte de coton était tombée à ses chevilles, et il lui fit sortir un pied pour lui écarter encore plus les jambes. Il ne la lui fit même pas enlever, et Elisa ne se souciait pas qu’elle traîne sur la terre tant elle avait mal. 


      Elle n’avait pas repris ses esprits, qu’un deuxième coup claqua. Elle hurla de nouveau, secouant la tête de droite à gauche. Son bonnet tomba et ses nattes s’éparpillèrent en mèches graisseuses. Elle restait cependant penchée, à la disposition de son patron. Elle serra ses genoux de ses mains pour demeurer comme il l’avait disposée, craignant que la moindre résistance ne l’irrite. Elle pleurait, le sang lui montait à la tête et elle avait mal. 


      Paulliac ne se pressait pas. Il regardait les deux stries parallèles qu’il avait dessinées. Il fixait le bas de sa croupe, cet endroit fragile où les fesses rejoignent les cuisses. Il le tapota de sa cravache, leva et baissa celle-ci avec lenteur, comme s’il prenait sa visée. Il répéta le mouvement à deux ou trois reprises, jouissant de l’angoisse de la fille. Il recula le bras pour prendre son élan. On n’entendait que le souffle du vent, puis la badine siffla et claqua sur les chairs d’un bruit sec comme une détonation.


      A ce troisième coup, non seulement Elisa poussa un cri, mais elle chuta sur le chemin, écorchant ses genoux, ne se retenant de ses mains qu’au dernier moment. Elle resta agenouillée, le visage penché vers le sol, échevelée, hoquetant tant elle sanglotait. Elle supplia, incapable de supporter quoi que ce soit d’autre :


      — Plus ! Pitié ! Assez !


      Il se taisait, et elle eut peur que ses plaintes lui vaillent encore quelque châtiment. 


      — Pardon ! Je ferai tout ce que vous voudrez ! Pardon !


      Paulliac ne lui répondit pas. Elisa attendait le cœur battant. Elle renifla, cherchant ce qu’elle pourrait bien dire. 


      Abandonnant sa cravache, le docteur s’agenouilla derrière elle et lui retroussa la robe. Il suivit de l’index une des stries vermillon qui marquaient son cul. Elisa gémit.


      — Ferme-la ! Tu l’as bien mérité !


      Elle obéit. D’une main possessive, il appuya avec rudesse sur ses reins, pour qu’elle se cambre et montre sa vulve. Il la saisit à pleine main, la malaxa, faisant s’entrouvrir les lèvres humides. Plongeant les doigts dans ses frisettes, il écarta en grand son sexe. Il regardait les chairs roses sous les plis bruns de l’anus contracté. L’orifice vaginal bien visible l’attirait, mais il se contenta de tirer sur les poils du cul où s’accrochaient des petites boules noirâtres. Elisa poussa un cri de surprise, mais se laissa faire. 


      — Salope ! Tu as laissé filer mon cheval !


      Il n’y avait plus de réelle colère dans la voix du docteur. Il voulait plutôt justifier la punition qu’il avait administrée à sa domestique. Fasciné par ce cul zébré, à disposition, il était pris du désir de la voir toute nue, de profiter du spectacle de ce corps juvénile. Malgré les traînées grises de crasse, il caressa une cuisse à la peau laiteuse. La saleté des filles ne le gênait pas, bien au contraire. Il inclina la tête, et une bouffée de sueur chaude monta à ses narines. Ce fut comme un déclic, il jeta un regard autour de lui pour s’assurer qu’il n’y avait personne, et déboutonna sa braguette. Il dégagea sa queue au gland proéminent et lui enfonça un doigt dans la vulve. Elisa gémit quand il toucha son hymen. 


      — Tu es vierge, constata-t-il avec une évidente satisfaction.


      Il la dépucellerait, dans sa chambre de bonne, sous les toits, comme il le faisait pour chaque nouvelle, l’utilisant nue, en pleurs, sans qu’elle ose protester. Les autres domestiques entendraient grincer le lit, soupirer ou crier la fille, mais aucun ne la défendrait. Il était le patron et personne ne s’opposerait à lui.


      Excité à cette idée, il approcha son visage tendu de l’anus d’Elisa, cracha un jet de salive sur les plis serrés du sphincter. De son index, il le força, avant d’y joindre le majeur pour l’élargir. Brutal, il la possédait de ses phalanges osseuses, comme il l’aurait fait avec sa verge. Tenant sa queue de la main, il la pressa sur le trou du cul sale, et Elisa se mordit les lèvres quand le gland s’enfonça entre ses fesses. 


      Paulliac demeurait à moitié en dehors de la fille, jouissant de se sentir aussi comprimé. Puis, la saisissant par les hanches, il la tira vers lui, accompagnant son effort d’un grognement. Au claquement de son ventre contre le derrière répondit un cri de douleur et de surprise. Il repoussa la gamine avec violence, avant de la ramener à lui, d’un coup de reins qui plaqua son pantalon contre les fesses d’Elisa. 


      Il accéléra son allure, tandis qu’Elisa vibrait sous les coups de verge comme une poupée de son. Il repoussait la robe que son mouvement faisait retomber sur son ventre, dénudant toute la taille et le bas du buste. Il étreignait les chairs nues, comme s’il avait voulu se les approprier. La fille s’abandonnait, la tête inclinée, la joue sur l’herbe rase du chemin. Parfois, Paulliac baissait les yeux vers sa queue. Il la voyait sortir de l’anus. Il la dégageait jusqu’à la base du gland, et à peine le prépuce était-il à l’air qu’il le replongeait, roulant et déroulant à l’envi sur sa verge épaisse la peau blanchâtre des sphincters. 


      Elisa subissait tout sans broncher. Elle pleurait encore, mais quand il déplaça une de ses mains, qu’il la posa sur le sexe humide, tout le ventre de la fille palpita. Paulliac insista, pressa son index entre les lèvres, la pénétra jusqu’à l’hymen. C’est alors qu’elle eut son premier gémissement de plaisir. Elle remua du cul, timidement d’abord, comme pour mieux s’empaler sur la queue de l’homme, accentuant en même temps la pression du doigt sur son pucelage. Elle en oubliait la douleur sur ses fesses.


      — Tu aimes ça, putain ! Tu veux que je te bourre !


      Le plaisir qu’il sentait monter chez cette gamine l’excitait. Brusquement, il eut envie qu’elle crie sa jouissance, qu’elle se laisse aller.


      Elisa, si elle avait subi avec agacement les injures que les gamins prodiguaient aux filles de son âge, était tout émoustillée des insultes de son patron, un homme, un vrai, lui. Elle n’avait jamais ressenti cette excitation, tandis qu’elle remuait des fesses, agitait son cul sur la verge qui la possédait, faisait coulisser sa vulve sur les doigts qui la pénétraient. Jamais un monsieur d’importance comme le docteur Paulliac n’avait eu pour elle ce quelque chose de pressant et de gourmand dans la voix. C’était comme si ses insultes étaient des compliments. Elle releva la tête, la tourna vers lui, oubliant la punition qu’elle venait de subir. 


      Les cailloux meurtrissaient ses genoux, ses fesses lui faisaient mal, mais une contraction noua son ventre, serrant son vagin sur l’index qui le fouillait. Ses yeux se révulsèrent, elle ne voyait plus rien. Elle s’abandonna aux secousses du plaisir, n’entendant même plus les cris qu’elle poussait.


      Elle reprit conscience, les joues sur le sol, ses bras repliés dans l’herbe du bas-côté, les fesses en l’air. 


      Paulliac se retira, et son anus claqua à la sortie du gland. Agissant en maître, l’homme s’essuya la queue sur les fesses d’Elisa, y laissant des traînées brunes.


      — Merdeuse !


      Il cracha sur sa main et se nettoya sommairement. Elisa se releva, et ne sachant trop que faire d’un geste machinal essuya son cul avec des feuilles jaunies.


      — Tu t’y connais, on dirait ? 


      Elle lança avec naïveté :


      — Je fais ça quand j’ai fait caca.


      Il rit, amusé de la remarque enfantine.


      Stop, assis sur ses fesses, les pattes avant tendues, regardait la scène avec une drôle d’attention, une de ses babines coincée comme tout à l’heure quand il arrêtait le lièvre. Il bandait et sa verge, pointue et arquée, sortait de son fourreau velu, s’appuyait, rose avec des traînées blanches, sur le ventre plat, aux poils courts.


      Il était tout aussi luisant que le sien, ce gland mince, et Paulliac éclata d’un rire vainqueur, heureux, disant sans finesse, comme une bonne plaisanterie :


      — Tu vois, Elisa, tu fais déjà des jaloux !

    

  


  
    
      CHAPITRE II


      Jeux de pissette


      Paulliac était du genre taciturne, renfermé, comme bien des habitants du pays. De plus, il ne se souciait pas de parler avec une bonne, même s’il venait de la sauter. Tout à sa satisfaction, il sifflotait en chevauchant Sultan, allant même jusqu’à chantonner à mi-voix, pour lui tout seul, mais sans adresser la parole à la gamine que pour la prévenir de quelque difficulté. 


      Elisa se taisait elle aussi. Elle n’osait pas parler. Elle avait mal au cul et restait assise avec difficulté. Elle n’en était pas moins fière de ce qui s’était passé. Elle avait l’impression d’être devenue une femme, même si son patron ne l’avait pas vraiment dépucelée. Elle avait suscité son intérêt, et la preuve en était ce sperme qui sortait de son cul et mouillait sa culotte. Son sexe était encore tout chaud et dégoulinant. Elle rêva qu’il l’épousait. Quelle revanche ce serait de devenir une dame !


      Elle fut tirée de ses songeries quand, après avoir parcouru trois ou quatre kilomètres, il s’arrêta, pris du besoin d’uriner, après cette longue course. Il se montra assez attentif envers Elisa, l’aida à descendre de cheval, et, bien sûr, il en profita pour la peloter, glissant ses mains sous sa robe. Quand elle fut à terre, il palpa sans retenue ses seins.


      — Il faudra que tu me montres tout ça ! dit-il de sa grosse voix.


      L’âge venant, le docteur Paulliac procédait à des examens de plus en plus poussés sur ses patientes, choquant parfois leur pudibonderie par des exigences qu’il colorait de prétextes médicaux. 


      La jeune fille ne répondit pas, mais ses bonnes joues rouges s’enflammèrent. Pour sauvegarder sa pudeur, et par habitude, elle passa derrière une haie, mais si Paulliac commença par se tourner vers un arbre, pris de regret, il se ravisa et la suivit. Ils étaient en contrebas du chemin, le pré était bordé de frênes et de ronces, et personne ne pouvait les voir. Elisa était déjà en position, les jupes relevées, montrant ses jambes et ses fesses toutes blanches. Elle rabattit sa robe, sans se relever. 


      — Il faut que je fasse pipi. 


      — Et moi, je veux te voir pisser ! répondit-il d’un ton qui n’admettait pas la contestation.


      Il voulait encore voir en pleine lumière ces fesses qu’il avait marquées. Il n’avait cessé d’y penser durant sa chevauchée, et il s’accroupit face à elle, la troussa pour découvrir, entre les cuisses écartées, la fente qui coupait la touffe frisée. Elisa fut surprise de l’avidité de son regard. Quand, à la demande pressante de son cousin, elle avait accepté de tout lui montrer, il avait eu cette même expression gourmande, cet étonnement ravi, en découvrant sa vulve, mais c’était un morveux, pas un monsieur comme le docteur Paulliac. 


      Celui-ci tendit une main couverte de poils noirs vers le pubis d’Elisa que d’instinct, mi-pudeur, mi-jeu, elle retira, mais lui, sans s’occuper de ses réticences, caressa le creux de ses cuisses. Là, en pleine lumière, il se délectait de la vision de la fente humide de la fille. 


      Etonnée de ses caresses, Elisa se détendit, se laissant presser tout à loisir les grandes lèvres entre le pouce et l’index. Le docteur les faisait glisser l’une sur l’autre, jouant des reliefs de son sexe, le cajolant comme il eut flatté un animal familier. Jamais on n’avait touché Elisa de la sorte, et comme tout à l’heure sur le chemin, une lourdeur paralysa son bas-ventre. Si elle avait honte de lui dévoiler ainsi sa vulve, elle aimait ce qu’il lui faisait et son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, le sang bourdonnait à ses tempes.


      — Qu’est-ce que tu attends pour pisser ? dit le docteur d’une voix sourde. 


      Il écarta la fente de la gamine à deux doigts, et une nouvelle bouffée de chaleur inonda Elisa qui gémit de plaisir, avant d’obéir, contractant son ventre de toutes ses forces pour uriner. Un mince filet s’échappa d’elle, grossit, tomba sur les herbes rases, éclaboussant ses chevilles. 


      Paulliac ne pouvait détacher les yeux du liquide fumant qui coulait sur ses doigts, et quand elle eut fini, loin de la lâcher, il lui glissa ses phalanges mouillées jusque sur le cul, faisant aller et venir sa main entre le sexe et l’anus. Les poils humides crissaient sous ses doigts. Il appuyait de plus en plus fort, la bouche contractée, un bizarre pli de dégoût aux lèvres. Il finit par se relever, mais avec difficulté, comme si ses reins n’acceptaient plus l’inconfort de cette position. Il n’avait pas lâché la vulve d’Elisa, dont la jupe se rabattit sur son bras, tandis qu’elle suivait le mouvement.


      — A moi, maintenant. 


      Elle eut un air incrédule, hésitant à exécuter cet ordre, mais il guida sa main sur la braguette tendue, et elle fit sauter les boutons l’un après l’autre pour chercher la verge tout au fond du caleçon. Peut-être était-ce involontaire, mais en plongeant la main dans le pantalon, elle fit rouler l’un sur l’autre les testicules moites, et Paulliac écarta les cuisses pour qu’elle soit plus à l’aise. Soucieuse de le satisfaire, Elisa obéit d’instinct à cette invitation. Elle caressa les bourses de la pointe de ses doigts. Le docteur poussa un grognement de plaisir. Puis elle s’empara de sa verge encore un peu molle et la dégagea. Si elle était intimidée, elle n’osait se rebeller de peur d’être à nouveau punie. Elle était surtout émoustillée par les caresses que lui permettait son patron. Elle prenait plaisir à cette situation extraordinaire. Il ne la battait pas, mais se comportait avec elle comme les hommes avec sa mère. C’était dans l’ordre des choses, et elle ne pouvait que se soumettre.


      Paulliac guida les doigts qui se serraient sur sa queue pour qu’ils la décalottent. Il pressa le pouce et l’index d’Elisa sur son prépuce roulé, fit quelques allers et retours sur sa verge. La fille joua de cette peau mate, et le pénis grossit, se dressant par à-coups entre ses doigts. 


      Paulliac, sans cesser de peloter le sexe d’Elisa sous ses jupes, la poussa sur le côté et expulsa un long jet double d’une urine foncée. Il contractait son ventre pour l’envoyer le plus loin possible, fier de sa puissance virile, mais il ne réussit pas à maintenir cet exploit bien longtemps, et l’arc se rapprocha de ses bottes. Quand il eut fini de pisser, elle égoutta la verge, la secouant à petits coups. 


      Paulliac enfila avec lenteur son index dans le sexe d’Elisa, pressa le pucelage qui en protégeait la profondeur. Elisa, sans cesser de câliner le sexe du docteur, ferma à demi les yeux. Elle aimait ce que lui faisait son maître, qui regarda autour de lui, cherchant où il pourrait bien se dissimuler pour la culbuter. Ses doigts se faisaient de plus en plus insistants, et la fille gémissait d’une voix sourde, déjà consentante. Il l’entraîna vers des genêts qui avaient gagné un coin du pré abandonné depuis le début de la guerre. Elisa se laissa faire, et même Paulliac remarqua qu’elle cherchait un endroit confortable où se coucher. 


      — Toi au moins, tu n’es pas contrariante !


      Il y avait quelque regret dans le ton, comme s’il avait voulu qu’elle fasse plus de manières. Il aurait aimé s’imposer à elle, lui faire sentir qu’il était le patron, peut-être même la violer. Tout à l’heure, il avait aimé la frapper, l’entendre crier, il avait été excité de la punir. 


      Elle leva vers lui ses grands yeux marron, l’interrogeant pour savoir ce qu’elle devait faire. Il commanda : 


      — Montre-moi tes seins !


      Elle porta sans mot dire les mains à sa poitrine, déboutonna son tricot, son tablier. Elle allait trop lentement au gré de Paulliac, qui écarta ses vêtements, tira sur le cordon, faisant jaillir une paire de nichons aux grosses tétines.


      — Toi, tu es bien formée !


      Il parlait comme un médecin, mais le regard démentait la froideur du propos. Baissant la tête, il posa les lèvres sur un bout, aspira le téton, le suça, le mordilla. Quand il eut durci, il passa à l’autre, puis posant une main sur chaque sein, il les pelota. Elisa le laissait faire, une lueur de fierté dans les yeux. Elle voyait bien qu’il admirait son corps. 


      Maintenant, Paulliac bandait franchement. Il regarda autour de lui, s’enfonça encore dans les genêts épais, la poussant de son ventre, et lâcha un de ses nichons pour peloter sa vulve. Comme il ne pouvait la faire se coucher, il ordonna :


      — A genoux, salope !


      Elle obéit sans hésitation. Il fléchit les jambes, plaça sa queue entre les deux globes blancs, et les serrant de ses mains, il les frotta sur sa verge. La bouche d’Elisa se crispa. Il lui faisait mal, mais elle caressa ses couilles, alors qu’il continuait de se branler sur sa poitrine. Il ne tarda pas à grogner et son sperme jaillit. Trois ou quatre grumeaux blanchâtres, à l’odeur puissante. Il les étala de sa paume sur le buste de la jeune fille, comme s’il la marquait de son signe en la couvrant de sa semence qui s’étirait en filaments.


      Elisa, toujours muette, attendait le bon plaisir de son maître. Celui-ci l’attrapa par l’épaule pour qu’elle se relève et passa sa main sous la culotte mouillée, enfonçant ses doigts dans la vulve entrouverte. Il voulait explorer encore ce sexe à sa disposition, comme s’il n’était pas encore lassé de son nouveau jouet, mais derrière eux Sultan hennit. 


      Sur le chemin, arrivait un char tiré par deux vaches. Paulliac était trop loin pour distinguer, sous le grand chapeau, les traits du paysan qui venait dans leur direction. Il ne tenait pas à prêter le flanc aux commérages et il abandonna la pucelle. Elle parut déçue, mais le suivit sans mot dire.


      Sultan finissait de pisser lui aussi, et son pénis énorme au bout rose était encore dégagé du fourreau. En fille de la campagne, Elisa ne détourna pas les yeux, et comme s’il se méprenait sur son regard, Paulliac lança : 


      — Aujourd’hui, tu les auras toutes vues !

    

  


  
    
      CHAPITRE III


      La fessée


      Après les rues étroites et humides de Saint-Flour, les grands murs de lave noire des maisons sévères, Elisa fut étonnée de découvrir, passé le portail d’entrée, la vaste cour intérieure au pavé luisant, sans paille ni crottin, malgré la présence d’une écurie, de la demeure du docteur Paulliac. 


      Joseph, un robuste paysan moustachu, qui faisait office de palefrenier et d’homme à tout faire, prit la bride que Paulliac lui jetait, et c’est lui qui aida la fille à descendre de cheval.


      Le docteur semblait maintenant considérer sa nouvelle servante comme une quantité négligeable. Il grimpa l’escalier à vis qui conduisait au premier étage. Dans une galerie aux colonnes ouvragées, apparurent deux femmes. Toutes deux avaient les cheveux frisés, relevés sur le dessus de la tête en une sorte de casque, suivant la mode. L’une d’elles portait un tailleur strict, aux épaules carrées, adouci par le col d’un chemisier de soie qui recouvrait celui de la veste. Elle posa sur la balustrade une main où scintillait le diamant d’une bague. Que de bijoux elle avait ! Des boucles d’oreilles elles aussi de diamants, un collier d’or, une broche en forme d’oiseau avec des rubis ! Elisa en était époustouflée. Cependant la patronne la fixait sans aménité. Elle joua d’un de ses anneaux d’or, le faisant aller et venir sur son doigt, comme si elle voulait l’ôter. 


      La domestique, elle aussi, regardait la fille. Sa robe noire était égayée d’un petit tablier blanc, bordé de dentelles, qui indiquait sa condition. Ni Jeanne Paulliac, l’épouse, ni Marie Gendre, la gouvernante, n’étaient dupes de l’attitude du maître de maison. Elles devinaient ce qui s’était passé avec cette fille qu’il affectait d’ignorer avec ostentation devant elles, mais l’important était que les convenances soient sauves.


      Elisa regarda sans mot dire les deux femmes qui la toisaient, avant de parvenir à articuler un timide bonjour.


      La seule réponse qu’elle obtint s’adressait en fait à sa tante :


      — Elle me paraît bien godiche. Il va falloir la dégourdir. Comment s’appelle-t-elle ? 


      — Elisa, Madame, répondit la jeune fille.


      Parlant toujours à sa gouvernante, Mme Paulliac dit avec mépris :


      — C’est d’un commun ! Nous l’appellerons Lisette.


      Marie approuva d’un hochement de tête. Elisa, ainsi rebaptisée, ne protesta pas, le pouvait-elle d’ailleurs ? Tout se décidait en dehors d’elle. 


      Sans le moindre mot de bienvenue, sa tante la conduisit à sa mansarde. C’était une pièce étroite, au fond d’un couloir, dans les combles, il y avait d’autres portes, mais la femme précisa :


      — Ce sont des greniers. Tu es seule ici.


      Il y avait une intonation bizarre dans ces derniers mots, des sous-entendus empreints de malveillance qui troublèrent encore plus la jeune Lisette. 


      — Tu dois avoir une conduite irréprochable. Tu ne dois pas aguicher les hommes, c’est bien compris ? Ni Monsieur, ni Madame ne toléreraient que tu ailles avec un ouvrier. 


      Elle allait demander quel devait être son comportement envers les Paulliac, quand devançant sa question, Marie dit simplement :


      — Tu obéiras en tout à Monsieur. 


      Il y eut un silence. Marie Gendre observait sa nièce, la fixant droit dans les yeux, comme pour renforcer ses paroles.


      — Il sait ce qu’il fait. Et pour qu’il n’y ait aucune équivoque, elle surenchérit : C’est bien compris ?


      — Oui, ma tante.


      — Ici, tu m’appelleras madame Marie, comme les autres.


      Cette femme peu amène, qui, loin de se comporter en parente, mettait toute la distance possible entre elles, lui faisait peur. Cependant, quand elle découvrit sa chambre, Lisette fut envahie d’une joie enfantine qui lui fit oublier ses craintes. Elle avait pour elle toute seule ce que d’autres auraient considéré comme un galetas. Mais à une fille de la campagne, le plafond mansardé, la minuscule fenêtre, le lit de fer, la petite table de toilette bancale pourvue d’une glace, la cuvette et son broc de bon émail lui parurent d’un luxe rare. Il y avait même du papier sur les murs, de grosses fleurs un peu fanées par le soleil, mais d’un si beau dessin qu’elle ne se lassait pas de les admirer.


      — Tu ne l’allumeras que l’hiver, dit la tante en désignant un poêle de fonte dans un coin de la pièce, sur un bout de tôle. Et comme irritée de la joie de sa nièce, elle précisa : Il faut économiser le bois. 


      Sans se soucier de ses remarques, Lisette ouvrit la fenêtre et découvrit qu’elle surplombait la vallée qui bordait l’éperon rocheux de la ville de Saint-Flour. Des chênes roux dégringolaient du plateau de l’autre côté de la vallée. Ceci lui rappela l’endroit où Paulliac l’avait fouettée. Elle sentait ses fesses encore brûlantes, et un désir amollit son ventre. Prise de langueur, elle laissa errer son regard vers le faubourg, en contrebas, près de la rivière. 


      Déjà s’allumaient les premiers réverbères et, au loin, les derniers rayons du soleil posaient des teintes violettes sur les sombres forêts de pins de la Margeride.


      — A quoi rêves-tu ? Monsieur t’a...


      Marie laissa sa phrase en suspens, devinant ce qui s’était passé, avant d’ajouter, non sans quelque considération :


      — Eh bien, toi, tu ne perds pas de temps ! Si c’est ça, Monsieur va vouloir que tu viennes servir très vite. Il va falloir que je t’équipe.


      Marie lui chercha une robe en bon état, en attendant que la couturière lui en ait coupé une. Les coudes en étaient lustrés, mais quand le surlendemain, après un bref apprentissage, elle se vit dans le grand miroir du hall, avec son tablier blanc, sa coiffe de dentelle qui cachait ses cheveux nattés réunis en une torsade sur le haut de sa tête, elle se trouva superbe. 


      C’est elle qui portait la soupière dans la salle à manger, tandis que Marie la suivait avec une louche étincelante. 


      La pièce lui parut magnifique. Malgré la panne d’électricité, on n’avait pas allumé le grand lustre de cristal, ni les bougies des chandeliers d’argent de la cheminée, mais simplement disposé de part et d’autre de la longue table recouverte d’une nappe blanche, ajourée et brodée, deux grandes lampes à pétrole, dont la lumière jaune, jointe au rougeoiement du feu dans l’âtre, illuminait le mobilier luisant de cire, l’orfèvrerie dans l’armoire grillagée et les tableaux de famille au vernis craquelé. 


      Eblouie par tant de luxe, Lisette s’arrêta, figée en une admiration naïve. Son regard erra sur la salle somptueuse, se fixa sur les grands rideaux de velours qui donnaient envie de les caresser. 


      Marie la poussa d’une bourrade, interrompant sa rêverie, et Lisette se dirigea vers la table, s’arrêtant à côté des convives, la gorge nouée par l’émotion. Elle détournait son regard, intimidée, incapable de regarder personne en face ni de dire quoi que ce soit. 


      Marie ôta le couvercle de la soupière et la jeune fille commença par présenter, comme on le lui avait enseigné, le bouillon fumant à la maîtresse de maison qui se laissa servir, sans lui accorder la moindre attention. Puis ce fut le tour de Monsieur, tout aussi distant, avant de passer aux enfants. 


      Renée, une fille aux longues tresses brunes qui devait avoir à peu de choses près son âge, et Louis, un adolescent déluré, d’un an son cadet. Il fixait la nouvelle bonne comme s’il avait voulu la déshabiller.


      Paulliac, d’une indifférence totale à son égard, semblait ne pas la voir. Nul ne parlait, respectant le silence religieux qui présidait au début du repas dans la maison du bon docteur Paulliac. On n’entendait que les cuillères dans les assiettes et les convives qui aspiraient leur bouillon. 


      La conversation ne fut guère plus animée après le premier verre de vin. Il régnait entre tous une tension dont on semblait ne pas vouloir faire état devant les domestiques. 


      Lisette et sa tante venaient de donner les fruits qui servaient de dessert, quand Madame dit, d’un ton sévère, presque hargneux :


      — Pas pour Mademoiselle Renée. Et elle ajouta, comme si elle était pressée de voir sortir ses gens : Revenez quand je vous sonnerai.


      A peine étaient-elles à la cuisine que Louis regagna sa chambre, sa pomme à la main.


      — Ça va barder. Viens voir, mais tais-toi ! dit Marie avec un air gourmand et vicieux qui étonna Lisette.


      Il y avait un réduit sur le côté du salon où l’on stockait des victuailles et le bois pour fournir la cheminée de pierre noircie. Une porte permettait d’accéder directement dans la pièce, et Marie colla un œil à une planche disjointe, désignant du doigt une autre fente à Lisette. Tout d’abord, celle-ci ne vit rien, et puis elle aperçut Renée que sa mère tirait vers un grand fauteuil, lui appuyant les genoux sur la bordure du siège, les pieds sur le sol, les avant-bras sur les accoudoirs. La gamine avait le cou tordu et la tête plaquée contre le dossier. 


      Lisette l’entendait renifler : 


      — Non, maman ! Non ! Je ne le referai plus !


      Mais impitoyable, sa mère souleva sa jupe plissée, la rabattit sur son dos, dévoilant ses fesses moulées par une culotte de coton à côtes. Ses cuisses étaient marbrées et leur peau fine était sillonnée de veines bleues. 


      Renée, le visage en feu, tenta de tourner la tête, disant d’un ton pitoyable :


      — S’il vous plaît...


      Mais ni sa honte ni sa peur n’attendrirent son père qui, l’air très mécontent, jouait avec une cravache de cuir tressé d’un bon mètre de long. Il prit dans sa main droite le pommeau, et dans la gauche la mèche coupante. Les bras tendus devant lui, il étira son fouet avant de le faire claquer dans le vide. Il s’avança vers la gamine tremblante, la lanière traînant sur le plancher, et quand il bougea le poignet, elle s’agita comme un serpent en s’enroulant autour de la jambe de son pantalon. 


      Quand il avait puni Lisette, il battait ses bottes ainsi, la même lueur cruelle dans le regard.


      Sans prévenir, il cogna. Le fouet noir plaqua le tissu sur le cul de la fille qui retint une plainte. Elle tentait en vain de se contenir ; et quand son père frappa encore, un cri lui échappa. Lisette trouva qu’elle faisait bien des manières, elle ne se souvenait pas d’avoir hurlé de la sorte, elle, quand on la battait. 


      Les jérémiades de sa fille énervèrent Paulliac, il lui semblait qu’elle contestait la justesse du châtiment, et il la flagella avec une violence accrue :


      — Vas-tu te taire ! 


      Excédé par un nouveau hurlement ou pris d’une impulsion subite, il saisit à deux mains l’élastique, baissa le slip de la gamine jusqu’à ses genoux, dévoilant ses fesses marquées de stries rouges. Sa vulve était couverte de poils follets, très clairs, mais longs et frisottés, comme si elle ne les avait jamais taillés. Le docteur regarda avec attention le cul nu de sa fille, comme s’il découvrait qu’il avait devant lui une vraie femme. Il ne put s’empêcher de comparer le sexe de Renée avec celui de Lisette dont l’anus brun était ourlé de poils beaucoup plus sombres. 


      Sa bouche prit un aspect gourmand que sa femme connaissait bien. 


      — Marcel ! s’écria-t-elle.


      Le ton trahissait une telle indignation qu’il s’arrêta net. Il réalisa qu’il était allé trop loin. Sa main tremblait, prête à glisser sur le derrière dénudé pour en tâter la chair tiède et striée. 


      Il se reprit, recula d’un pas, déroula tout le fouet et l’appliqua d’un coup brutal sur les fesses blanches, zébrées de vermillon, imprimant une profonde marque. Il tira la cravache vers lui pour faire frotter davantage le cuir, sans souci de blesser sa fille.


      Impitoyable, il leva le fouet une quatrième fois et asséna de toute sa force un coup qui fit hurler l’enfant. Maintenant, Renée hoquetait de peur et de souffrance, tout le corps agité de mouvements désordonnés qui firent glisser la culotte encore plus bas. Elle gigotait tant que sa vulve s’entrouvrit. A la vue de la fente rose et humide, Paulliac lui cingla le derrière comme pour la punir de ne pas savoir tenir son corps dans toutes les circonstances. Le fouet coupa les chairs blanches du fessier en même temps que Renée lâchait un flot d’urine qui salit de marques sombres le tissu de sa culotte.


      — Arrête de pisser, vilaine.


      Il saisit la gamine par la taille, écarta ses genoux du fauteuil pour qu’elle ne souille pas le meuble précieux qui lui venait de sa famille. Le slip sale tomba sur ses chevilles, et il plaqua avec rudesse sa joue sur le siège, faisant pointer son derrière nu et strié au-dessus de ses jupes, le sexe aux poils collés de pisse bien en évidence.


      — Tu mériterais...


      Il allait abattre sa cravache pour la sixième fois, quand prise d’une soudaine pitié ou choquée du spectacle que donnait son mari, Jeanne s’exclama :


      — Marcel, s’il te plaît... Je crois que c’est assez pour aujourd’hui.


      Et sans attendre sa réponse, elle rabattit la robe sur les fesses de la gamine, mettant fin d’autorité au châtiment qu’elle avait demandé. 


      S’interposant entre son mari, dont le visage était tout congestionné de colère, et sa fille, en pleurs, elle lança :


      — Va dans ta chambre, et lave-moi ça.


      Renée s’empressa d’obéir, ramassa la culotte qu’elle roula en boule et s’en fut d’un pas mal assuré, comme si chacun de ses mouvements ranimait la morsure du fouet sur ses fesses. 


      Lisette, émoustillée par ce spectacle, avait le souffle court, la poitrine palpitante, et sentait cette curieuse et agaçante sensation de chaleur humide qu’elle aimait bien entre ses cuisses. Elle s’était délectée de ce châtiment cruel, ravie de voir que la fille des patrons n’était pas traitée différemment d’elle. 


      Sa tante la tira par l’épaule, et quand elles furent revenues dans la cuisine, elle se pencha vers elle et lui demanda d’une voix assourdie et pressante :


      — C’est comme ça qu’il a fait avec toi ?


      Lisette joua à celle qui n’avait pas entendu et détourna les yeux, mais Marie insistait. Elle la secouait de sa poigne ferme, ses doigts s’agrippaient sur son épaule comme si elle voulait lui faire avouer une faute :


      — Si tu crois que je n’ai pas vu ton cul...


      Lisette avait vainement tenté de dissimuler les traces de coups durant les essayages, mais elle dut convenir qu’elle avait été punie par le maître :


      — J’avais laissé échapper son cheval.


      Sa tante la houspilla, tourna son visage vers elle pour qu’elle la regarde en face, et dit, séparant chaque mot, pour qu’il s’imprègne bien dans son esprit :


      — Quand il viendra, tu te laisseras faire...


      A ce moment-là, la porte du salon s’ouvrit, et les pas du couple résonnèrent dans le couloir. Les voix étaient assourdies, comme s’ils ne voulaient pas que l’on entende ce qu’ils se disaient. L’escalier des chambres craqua. 


      Narquoise, avec la profonde connaissance qu’elle avait des us et coutumes des patrons, un rien désabusée, Marie dit simplement :


      — Mais ce ne sera pas pour ce soir.

    

  


  
    
      CHAPITRE IV


      La fille fautive


      Chaque fois qu’il engageait une nouvelle bonne, le docteur Paulliac était saisi d’une flambée de désir. Il savait qu’il ne retrouverait la paix qu’après avoir usé et abusé de Lisette. Alors, il ne la prendrait plus que sous le coup d’une pulsion, la pénétrant avec la même voracité qu’il mettait à s’empiffrer ou boire un canon de vin épais.


      Après avoir fouetté Renée et baisé son épouse, il avait eu envie de rejoindre la petite bonne dans sa chambre. Pourtant il n’avait pas osé le faire, non tant qu’il craignait qu’on le voie ou que sa femme s’en formalise, mais parce qu’il redoutait une faiblesse. La cinquantaine venant, la bonne chère, les vins capiteux et les femmes faisaient un cocktail explosif, et la journée avait déjà été bien remplie.


      Attendre d’être en de meilleures dispositions lui était pourtant insupportable, il avait le sentiment que son corps, cet outil à son service, le trahissait. Heureusement, le lendemain matin, après avoir passé une partie de la nuit à faire ses comptes, il se réveilla triomphant. Il était trop tard pour rejoindre Lisette dans sa mansarde, mais ce n’était que partie remise. A cette pensée, tout le jour durant, il banda. Ah ! Il le méritait bien le surnom de taureau de la Planèze que lui avaient donné les paysans dans sa jeunesse ! 


      Entre deux clients, sous sa blouse blanche qui masquait son pantalon tendu, il faisait rouler avec fierté ses testicules, rassuré de sentir sa verge raide. 


      La femme du notaire avait fait demander un rendez-vous pour l’après-midi même, à l’heure où les dames se réunissent chez la sous-préfète pour le thé. Sa curiosité piquée, le praticien perçut là le fumet d’un scandale domestique et en oublia momentanément ses envies. 


      Maître Thélysse, bourgeois prétentieux et notable respecté, avait fait tout comme Paulliac de bonnes affaires durant la guerre et bien sûr acquis un statut de résistant pour prévenir toute représaille. Cependant, Paulliac, s’il le jalousait, n’en laissait rien paraître, soucieux des convenances.


      Trois heures venaient à peine de sonner à la pendule de sa cheminée de marbre que Joseph, qui introduisait les clients de marque, lui indiqua que madame Thélysse et sa fille étaient arrivées. Il profita de sa venue dans le cabinet pour faire attiser le foyer et rajouter une bûche, car ce jour-là le vent du nord qui soufflait en rafales faisait frissonner les rideaux des fenêtres. 


      Pendant que Joseph procédait à ces tâches domestiques, Paulliac regardait au loin les arbres que secouait la tempête. L’hiver arrivait bien vite ici, et il voulait que ses clients aient quelque confort dans cette pièce où ils dénudaient leur corps et parfois aussi leur âme. En un éclair, la vision du cul de Lisette, tout blanc, avec les stries sanglantes des coups de cravache qu’il lui avait administrés, sa vulve entrebâillée, traversa son esprit. Il la revoyait avec une précision photographique, comme si elle avait été là, sous ses yeux. 


      Il chassa cette pensée qui avait ranimé son érection, car madame Thélysse entrait, suivie de Régine, une adolescente effacée de l’âge de Renée. C’était Paulliac qui l’avait mise au monde. On l’avait appelé d’urgence, car la sage-femme n’arrivait pas à faire face à un accouchement par le siège. Alors qu’il arrivait en toute hâte au bout de leur rue, il avait entendu ses hurlements de bête blessée. Négligeant le mari qui fumait nerveusement dans le hall, il s’était précipité dans la chambre, se guidant sur les plaintes, et avait découvert la patiente, la chemise relevée très haut sur le ventre, les jambes ensanglantées, en larmes et en sueur. Elle lui avait adressé un regard de bête mourante. 


      Le docteur Paulliac avait renvoyé toutes les femmes affolées, restant seul avec elle pour retourner l’enfant. Il avait plongé sa main dans le sexe dilaté, conscient de lui infliger une souffrance terrible. Elle ne lui avait jamais rien dit de cet épisode, mais il savait qu’elle n’aurait pas souffert davantage s’il lui avait ouvert le ventre. Elle avait eu un sursaut d’incompréhension devant la violence du docteur, avant de retomber sur son lit trempé. Prenant les fers, il avait arraché l’enfant des entrailles sanglantes de sa mère, marquant le visage fripé et rougeaud d’une blessure indélébile. 


      Tout heureux de sa victoire, il ne s’était pas soucié des dégâts, faisant crier le nouveau-né d’une tape sur les fesses.


      Il ne pensait pas avoir fait souffrir madame Thélysse plus que le nécessaire, mais celle-ci n’avait pas eu d’autres grossesses. Paulliac se doutait qu’elle se refusait à son mari qui, de notoriété publique, entretenait une fille dans une petite maison du faubourg, pendant que son épouse, confite en dévotions, se desséchait. 


      Elle qui avait été une jeune fille aguicheuse, une jeune mariée épanouie, aux formes rondes, était devenue une femme austère, aux traits fanés, aussi corsetée dans son vêtement que dans ses principes. Paulliac eut une pensée satisfaite : Jeanne du moins se laissait trousser quand il le désirait.


      Régine avait toujours la cicatrice des forceps sur sa joue rose. Ses traits fins, encore un peu poupins, rappelaient ceux de sa mère à son âge. Elle avait une épaisse chevelure qui ne demandait qu’à être dénouée, libérée des nattes. Son joli visage, un peu mièvre, rappelait celui de la Vierge sur un tableau qui décorait une chapelle où sa femme le traînait quelquefois à la messe. A l’air furieux de la mère, Paulliac comprit que cette comparaison était pour le moins outrancière.


      Les politesses d’usage faites, elle s’assit avec sa fille, restant sur le bord de sa chaise, raide et compassée. Pour la mettre à l’aise, Paulliac prononça quelques banalités, parlant alternativement à la mère et à la fille, de la façon la plus naturelle qui soit. 


      Il s’aperçut que Régine se tordait les mains et gardait le visage baissé. 


      Avançant le buste pour attraper un crayon, Paulliac vit les bottines lacées de la jeune fille. Elle avait des mollets minces, élégants, et ne pouvait s’empêcher de remuer ses pieds. Sa mère hésitait encore à parler, ses lèvres remuaient comme si elle répétait une de ses formules d’entrée en matière dont les femmes ont le secret dès que leur honneur est en jeu.


      — Docteur...


      Et puis elle s’arrêta, regardant Paulliac silencieux qui jouait de son crayon.


      — Vous êtes un ami de notre famille...


      Là, il sut que son pressentiment était juste. Il s’accorda encore un instant, prenant plaisir à la confusion de cette femme orgueilleuse qu’il considérait comme une sotte. Paulliac lui avait sauvé la vie, mais l’avait humiliée en l’accouchant comme une vache. Des années durant, lors des réunions mondaines, elle l’avait évité, le toisant de haut quand ils étaient contraints d’échanger quelques mots, comme si elle lui en voulait de ce qui s’était passé lors de son accouchement. Elle évitait de le consulter et ne lui avait plus jamais montré son sexe.


      Paulliac l’observait toujours. Il ne plaignait pas la femme vieillissante et aigrie, mais eut pour Régine une bouffée de pitié, comme autrefois pour sa mère souffrante. Il dit de sa voix la plus grave :


      — Alors, qu’est-ce qu’elle a, cette petite ?


      Oppressée, madame Thélysse avoua, chuchotant presque :


      — Elle a du retard...


      Il put alors l’interroger, dissimulant sous les termes techniques la réalité pénible et honteuse d’une grossesse précoce, si effrayante pour cette bourgeoise guindée et étriquée.


      — De combien ? 


      — Une semaine, non, dix jours.


      — Jamais d’aménorrhée auparavant ?


      Paulliac ne posait ces questions dont il connaissait par avance les réponses que pour la forme. Il se leva, et s’adressant à Régine :


      — Veux-tu te défaire ?


      La jeune fille regarda sa mère qui hocha la tête. Elle souleva sa robe vague, la fit passer par les épaules et se retrouva en chemise. Paulliac d’un signe de tête l’invita à continuer, mais elle ne sembla pas comprendre. Pourtant, elle devait bien porter une culotte.


      — Depuis combien de temps est-elle réglée ?


      N’écoutant pas ce que disait madame Thélysse qui, pour se donner une contenance, posait la robe sur une chaise, il dirigea la gamine vers la table d’examen sur laquelle il avait posé par souci d’hygiène un gros drap de lin, changé du matin même.


      Le cou gracile et blanc de Régine émergeait de la chemise de jour de batiste. Elle frissonnait comme si elle avait peur. Ses seins tendaient le tissu, et par transparence, Paulliac en devinait les pointes sombres. Il n’en voyait pas souvent de ces nichons de gamine, de ces poires fermes qu’on a envie de téter. Quel était le petit salaud qui s’en était amusé ? Il chassa cette bouffée de jalousie, repensant à la poitrine de Lisette, bien plus volumineuse que celle-là.


      La fille hésitait à s’allonger. Elle n’avait pas fait autant de manières quand elle s’était fait dépuceler ! Toute la tendresse de Paulliac s’était envolée à la vue de ce corps désirable, aux formes rondes. Comme Régine avait conservé ses bottines, il lui demanda d’une voix plus rauque de les ôter. Elle s’assit sur la table, et il vit ses longues jambes, ses cuisses pleines et marbrées qui émergeaient de la culotte. Madame Thélysse suivait ses regards, mais ne fit aucune remarque ; si elle chaperonnait sa fille, elle ne pouvait refuser de la livrer au médecin.


      — Allonge-toi, dit-il quand elle eut fini, tentant de prendre le ton le plus détaché qui soit, atténuant ainsi l’extraordinaire de la situation pour la gamine fébrile et contractée.


      Elle s’étendit, les jambes serrées, les bras le long du corps, l’œil fixé au plafond, comme si la moulure jaunie pouvait apporter quelque solution à ses problèmes. Sa poitrine se soulevait rapidement, mais elle gardait la bouche pincée. En apparence très calme, avec douceur mais fermeté, Paulliac passa les mains sous ses genoux, souleva ses jambes, les écarta, faisant glisser ses pieds raidis qui accrochèrent le drap et le firent remonter sur la table. Lentement, il effleura de ses paumes les cuisses nues, avant de les contraindre à s’ouvrir. Par l’entrejambe de la culotte distendue passaient quelques poils sombres. Paulliac renifla, dans le parfum de pisse et de mouille, les mauvaises pensées d’une adolescente qui ne lavait pas son sexe moite assez souvent. Ces odeurs intimes l’émoustillaient. Ce n’étaient pas de ces choses que l’on pouvait raconter, même entre hommes, mais sa queue se tendait à ces senteurs fauves des femmes, plus épicées que celles du gibier. Il aurait aimé presser sur ce ventre, comme il pressait sur celui d’un lièvre pour le faire pisser ! 


      Madame Thélysse s’avança vers eux comme pour surveiller ce qu’il faisait. Le docteur tira alors sur le tissu de coton pour dévoiler le sexe qu’il effleura de l’index. La jambe du pantalon de toile était suffisamment large pour que, l’ayant largement relevée sur l’autre cuisse, il puisse voir la vulve et même la raie des fesses. Son ongle glissa du clitoris sur les lèvres qui s’entrouvraient. Ce n’était pas facile d’examiner la fille ainsi et, surtout, il voulait la déshabiller complètement, profiter du spectacle de sa nudité. 


      Un peu par bravade, ne serait-ce que pour affirmer son autorité devant la mère, il remonta la chemise au-dessus des seins, les frôlant. Quand il vit la fille se crisper, il les malaxa ostensiblement plus qu’il ne les palpa, se justifiant d’un simple :


      — Est-ce qu’ils te font mal ?


       Elle bredouilla, rougissante, quelque chose qui semblait être une négation, et lui, sans se soucier de sa réponse, posa la main sur la ceinture de sa culotte.


      — Tu permets ?


      Ce n’était nullement une question. Il fit sauter le bouton d’un doigt et la tira vers lui, dévoilant le ventre arrondi et le triangle de poils qui jamais n’avaient été taillés. Régine serra les jambes, mais ne put dissimuler le monticule de son sexe. Paulliac descendit la culotte sur ses chevilles, les leva en l’air pour l’en débarrasser.


      On voyait la touffe frisée, coupée de la boursouflure violette des lèvres humides, et les fesses blanches, marquées de stries rouges où s’accrochaient quelques croûtes. On n’y était pas allé de main morte ! Qui l’avait fouettée ainsi ? Sa mère ou son père ? Comme Renée, elle avait présenté ses fesses nues, avait frémi sous les coups qui la déchiraient, en sanglotant de douleur.


      Le docteur appuya une main à l’arrière de ses genoux pour lui faire plier les jambes. Son cul présentait de larges et profondes zébrures. Ce n’était pas une fine cravache de cheval ou un martinet qui lui avait infligé une telle punition. On s’était servi d’un fouet, d’une de ces cravaches tressées à la lanière coupante, comparable à celle dont il avait fustigé sa fille. Elle avait dû recevoir une bonne dizaine de coups, tant le derrière était couvert de cicatrices. C’était une véritable torture plus qu’un châtiment qu’elle avait endurée. On aurait voulu la faire parler, lui faire avouer sa faute, qu’on ne s’y serait pas pris autrement. 


      A ce spectacle, Paulliac, émoustillé, fut pris du désir de la flageller. Un vertige le saisit, mais il avala sa salive et réussit à prendre un air sévère pour déclarer à la mère, gênée du spectacle qu’il découvrait :


      — Cette jeune personne n’a pas été sage ? Elle a mérité le fouet ?


      — Oui, docteur, dit d’une voix presque inaudible madame Thélysse.


      — Qui aime bien, châtie bien !


      Il laissa tomber cet aphorisme du ton le plus neutre possible, dissimulant à la perfection l’excitation qui le saisissait à la vue de ce cul martyrisé. Heureusement, la blouse blanche cachait tout. A un mouvement qu’il fit, il sentit sa queue se tendre contre sa braguette. Il aurait voulu tenir sa verge dans sa grosse patte, la diriger entre les fesses zébrées, l’appuyer sur cette chatte entrebâillée... 


      Il déglutit encore et posa les deux pieds de la fille sur les étriers, pour continuer son examen. Paulliac aimait mettre les femmes dans cette position humiliante où elles ne pouvaient plus rien cacher de leur intimité, même en contractant leur anus. 


      Renée n’échappait pas à la règle : elle serrait les plis bruns de son cul, mais une goutte perlait à sa vulve, comme si trop excitée par la situation, elle ne pouvait contrôler sa pisse. En fait, c’était de la mouille ! Paulliac réussit quand même à parler, masquant son désir.


      — L’avez-vous surprise ? A-t-elle avoué ?


      — Non, docteur.


      Sans en demander la permission, il annonça :


      — Nous allons voir. 


      Il posa une main sur le ventre qui palpitait, caressa les poils du pubis, glissa ses doigts entre les cuisses qui s’ouvrirent encore, et avec précaution écarta les grandes lèvres. Ses doigts épais contrastaient avec les chairs roses qui paraissaient fragiles en comparaison. Il faisait durer ces préliminaires, moins pour accoutumer sa patiente que parce qu’il y prenait du plaisir. Il n’avait pas mis de gant ou de doigtier, ceux-ci étant rares et coûteux à cette époque, mais surtout parce qu’il voulait mieux sentir les muqueuses humides de la jeune fille. 


      Il pressa le gras de son index droit, à l’ongle court, sur l’orifice, le fit tourner pour l’humecter, avant de le plonger d’un mouvement lent et régulier, jusqu’à ce qu’il soit tout entier enfoncé et que le plat de sa paume frotte contre le sexe moite. 


      Régine avait fermé les yeux, sa bouche semblait contractée et son ventre tendu ne palpitait plus. Elle laissait le doigt entrer en elle, sans difficulté. Elle frémit cependant, quand l’exploration se fit plus insistante. Paulliac heurta le fond dur et lisse du vagin. Il avait su dès qu’il avait commencé à la pénétrer qu’elle avait été déflorée, mais il se donna le plaisir de la palper longuement. Il la masturbait plus qu’il ne l’examinait, et Régine finit par s’en rendre compte. Elle fixa sur le docteur des yeux où il n’y avait plus ni crainte ni étonnement mais une sorte d’appel doux à continuer. 


      Tourné comme il l’était vers sa patiente, madame Thélysse ne pouvait voir la lueur des yeux du docteur, ni le pli de désir qui tordait sa bouche. 


      Le doigt toujours dans le sexe de la fille, il laissa tomber, laconique au possible :


      — Elle n’est plus vierge.


      — Est-elle enceinte ? dit-elle avec une inquiétude qui faisait trembler sa voix.


      Il hésita un instant, et conservant toujours son index enfoncé dans le ventre de sa patiente, il tendit une autre main vers sa poitrine, pinçant une tétine érigée. Régine poussa un soupir qui masquait mal une pointe de satisfaction. Elle pressa ses fesses sur la main qui la fouillait. Si ce mouvement échappa à madame Thélysse, elle fut choquée par le gémissement de sa fille. 


      Le praticien déclara :


      — Je ne puis l’affirmer positivement, mais il me paraîtrait sage de songer à la marier. 


      Si elle s’attendait à cette déclaration, la brutalité des faits laissa la bourgeoise atterrée.


      — Régine ! Dis-nous le nom du père !


      Paulliac oublia un instant le corps désirable pour envisager toutes les éventualités, comme il l’eût fait pour Renée. Il retira son doigt luisant de sécrétions et dit d’une voix unie, très calme, s’adressant à la mère furieuse, qui s’approchait déjà pour gifler son enfant :


      — Puis-je rester seul quelques instants avec elle ?


      Désorientée, cherchant à se raccrocher à tous les espoirs possibles, madame Thélysse regarda sa fille à moitié nue, avant de souffler éperdue :


      — Je vous la confie, docteur... 


      Elle n’aurait pas eu un air plus contrit si elle avait abandonné sa fille dans la chambre nuptiale, la livrant aux turpitudes d’un vieux mari, mais elle n’avait pas le choix. Paulliac lui fit un bout de conduite jusqu’à la porte, lui indiqua la salle d’attente, à l’extrémité du couloir, et quand il se fut assuré qu’elle s’y rendait, il se dirigea d’un pas lourd, qui fit craquer les lattes du parquet de pin noueux, vers la table où Régine était restée allongée, les yeux clos, les fesses serrées malgré l’écartement des pieds dans les étriers. 


      Paulliac manquait de patience, et cette attitude puérile l’irrita.


      — A moi, tu vas tout me dire.


      Il n’y avait aucune colère dans sa voix, mais une telle assurance que Régine en fut ébranlée. Elle craignit qu’il ne la frappe et prit une profonde inspiration qui gonfla sa poitrine, tentant de renforcer sa détermination. Paulliac ne cogna point, mais incapable de résister plus longtemps à la tentation, oublieux du serment d’Hippocrate, il retroussa encore plus la chemise qui avait glissé. Il passa une main sur les seins gonflés, en une caresse qui fit frémir d’aise la jeune fille. Le visage crispé, elle se détendit, et les jambes contractées se desserrèrent alors qu’il la pelotait. 


      Le praticien, avec un art des réactions des femmes qui n’avait rien de médical, continua de jouer de sa paume sur les tétines pointées, faisant courir des frissons sur la peau granuleuse de sa patiente.


      — Tu aimes qu’il te caresse partout.


      Ce n’était pas une question. Il énonçait une évidence qui ne demandait pas de réponse, et Régine se tut, s’abandonnant à la main que le docteur passait sur son pubis. Sa mère n’était plus là, et elle pouvait se livrer sans aucune réticence aux attouchements du docteur. Celui-ci cessa alors de caresser la poitrine de sa patiente et tira ses fesses jusque sur le rebord de la table, lui faisant basculer le bassin. Elle demeura ainsi, les jambes en l’air, le sexe offert, sans chercher à dissimuler quoi que ce soit.


      Paulliac saisit les deux seins dans ses mains, avant de parcourir le corps dénudé comme s’il le modelait. Il écarta les lèvres du sexe, serra le clitoris entre deux doigts, le faisant tourner, tandis que de l’index de son autre main, comme tout à l’heure, il jouait sur le vagin. Il ne pénétrait pas la fille, se contentant de caresses superficielles. Au bout d’un moment, quand il la jugea suffisamment excitée, il pressa sa paume sur le pubis, et enfonça d’un coup son index dans la vulve. Il y disparut tout entier, avant de ressortir luisant de mouille et de replonger encore et encore, en mouvements rapides. 


      Régine se laissait branler et gémissait avec volupté sous cette délicieuse brutalité, comme pour demander à Paulliac d’insister encore. Il y alla de deux doigts recourbés, pour mieux la fouiller. Il explorait son vagin dégoulinant, recherchait les zones les plus sensibles, tout au fond de sa vulve, tandis que les os de la paume écrasaient ses lèvres brillantes de sécrétions. La poitrine de Régine se soulevait par saccades, faisant remuer les pointes de ses nichons. Elle posa une main sur sa bouche pour retenir une exclamation de plaisir et n’eut qu’un petit râle, un bruit de gorge, avant de haleter. Son bassin s’agitait par saccades qui l’empalaient sur les doigts du docteur. Tout son corps frissonna, parcouru de spasmes, avant de s’affaler, comme si elle était épuisée par un violent effort. Elle supplia, d’une voix enfantine :


      — Plus...


      Paulliac s’arrêta, avant de replonger d’un coup brusque ses doigts dans la vulve distendue.


      — Tu me dis qui c’est, maintenant ! 


      On n’aurait pas reconnu le bon docteur ou le notable un peu compassé. Il était tout rouge, l’œil plein de convoitise, avec dans la voix une colère mêlée de jalousie à la vue de ce sexe qu’il ne posséderait jamais. Il la fouilla une nouvelle fois, tapant jusque sur le col de l’utérus, comme s’il voulait la torturer pour la faire avouer. Ce n’était pas un tourment bien terrible, mais elle frissonna d’un plaisir mêlé de souffrance, avant de confesser :


      — Jacques... et sous une nouvelle pression du doigt, elle ajouta : Jacques d’Alanche.


      — Tu aurais pu plus mal choisir, ma petite, conclut Paulliac. 


      Il laissa le plus qu’il le put l’index dans sa vulve, pour bien en profiter, avant d’essuyer son sexe d’un morceau de gaze, comme s’il se fût agi d’une blessure. Il l’aida à se rajuster, mais c’était un prétexte pour la peloter une dernière fois, avant de recouvrir son corps de la batiste blanche.


      — Allez, remets ta culotte.


      Il avait repris son ton bourru, mais Régine le regardait d’un air un rien aguicheur. Quelle femelle ! Elle s’était laissé faire, mais maintenant elle demandait de l’aide. 


      Paulliac sourit à la gamine, avant d’aller chercher la mère. Quand elle se fut assise, il prit place derrière son beau bureau de style Napoléon III et, sans se hâter, il alluma un cigare. Il secoua la longue allumette pour l’éteindre. C’était une denrée rare et coûteuse, même pour lui qui faisait du marché noir, et il aspira la première bouffée les yeux mi-clos, prenant autant plaisir à la déguster qu’à faire attendre la femme. Son visage fut masqué par un nuage bleu ; il jugea avoir suffisamment soigné ses effets et commença par un : 


      — Elle m’a tout dit. 


      Madame Thélysse maîtrisait mal son impatience, mais elle dépendait entièrement de Paulliac qui se vengeait aujourd’hui de son dédain. Elle devinait sa rancœur derrière les volutes de son cigare qui montaient lentement vers le plafond.


      — Vous allez la marier au petit d’Alanche.


      — Mon Dieu ! Ce n’est pas possible ! Ils sont ruinés !


      — La belle affaire ! Vous avez assez de bien, et il a un beau nom.


      L’allusion fit rougir la mère qui ne pouvait qu’être frappée de la justesse de l’argument. Elle n’avait plus d’objection à faire maintenant, c’était à son mari de régler tout ça. Paulliac précisa bien, non sans plaisir, qu’il fallait hâter la cérémonie. 


      Il y eut un silence. Régine avait achevé de s’habiller et demeurait debout, les bras ballants, n’osant retourner vers madame Thélysse pour s’asseoir. Tout se décidait sans qu’elle eût son mot à dire, mais elle sentait encore dans son ventre la tiédeur du plaisir, reconnaissante envers le médecin, malgré la honte de s’être ainsi abandonnée. Elle baissa les yeux, n’osant affronter ni son regard ni celui de sa mère.


      — L’enfant naîtra au printemps, en juin, pour les foins. Ce sera un prématuré. Un de ces mystères que la science ne peut expliquer...


      Il atténua sur-le-champ ce qu’il pouvait y avoir d’ironie malveillante dans ce dernier propos :


      — Si vous ne l’envoyez pas sur une de vos propriétés ou à Aurillac, je la surveillerai chaque mois, et c’est avec moi qu’elle accouchera. Tout se passera bien, dit-il rassurant, revenant à l’essentiel.


      Quand il les eut raccompagnées, il laissa tomber le masque. Il avait la queue douloureuse tellement il bandait. Il revoyait la fente de Régine au milieu des longs poils, sentait palpiter le corps de la gamine sous ses doigts. 


      Il écrasa son cigare et jura, soulageant son désir par l’obscénité de son propos :


      — Nom de Dieu, je la baiserais bien, cette petite salope !

    

  


  
    
      CHAPITRE V


      Le droit du maître


      Quand elles furent sorties, pensif et excité, Paulliac contempla par la fenêtre le vaste paysage devant lui. Aujourd’hui, il n’avait pas son plaisir habituel à regarder des terres qui lui appartenaient. Les bois de pins qu’il avait si longtemps convoités ne pouvaient lui faire oublier le jeune corps qui venait de se tordre de plaisir sur sa table gynécologique. Aucun bien ne valait la possession de ce joli petit cul !


      — Nom de Dieu ! Qu’est-ce qui m’a pris ?


      Régine ne parlerait pas. D’ailleurs, si elle le faisait, sa mère ne la croirait pas. Il n’avait aucun scandale à craindre. En fait, maintenant, il regrettait de n’avoir pas profité davantage de cette fille. Enfoncé dans l’embrasure de la fenêtre, il ne voyait plus le paysage, ne pensait qu’aux fesses de Régine, à son sexe qu’il avait branlé ! Il s’y substitua le derrière de Renée qu’il fouettait, mais par sentiment paternel, il refusa de se le remémorer plus longtemps et le remplaça par celui de Lisette.


      Il sursauta au bruit d’un toussotement. Sa bonne apportait une lampe à pétrole fraîchement remplie en prévision des coupures de courant. Découvrant son patron silencieux, le regard perdu, elle avait cru bon de se signaler pour ne pas se montrer indiscrète. 


      Paulliac, qui semblait sortir d’un rêve, parut étonné de la voir devant lui. 


      En quelques jours, de petite paysanne mal fagotée, Lisette s’était muée en une mignonne soubrette. Il n’y avait pas que le changement de nom. Marie lui avait appris à nouer ses cheveux, propres dorénavant, en un chignon que dissimulait une coiffe blanche. Son cou, étonnamment gracile pour une fille de ferme, sortait du col strict de la robe noire, tentant par sa fragilité même. Paulliac eut la vision des yeux marron prêts à se fermer, alors qu’il serrerait cette gorge délicate de ses doigts épais, avant de déboutonner le corsage pour faire jaillir les seins. 


      Lisette n’attendait que le moment où il userait de son droit de cuissage avec elle, sa domestique, mais il y avait un tel feu dans ses yeux qu’elle baissa la tête. Elle vit qu’il bandait. Les hommes parlaient de leurs érections avec des rires gras, et les femmes gloussaient quand elles abordaient ce sujet. Elle sut que le moment était venu. Elle y était préparée, et pour se donner une contenance, Lisette avala sa salive, se racla la gorge.


      — Tu me parais bien enrhumée. Tu as pris froid ?


      — Non, Monsieur.


      Paulliac claqua la langue avec désapprobation. 


      — Pas de tuberculose à Mons ?


      Lisette se récria, mais le praticien qui venait de trouver un prétexte commanda :


      — Je vais t’ausculter. Défais-toi. 


      Elle commença par dégrafer sa robe, dégagea ses bras et son buste du corsage, apparaissant dans un modeste caraco de toile blanche. Elle hésita, et c’est le docteur qui dénoua le lacet qui le retenait au col. Elle n’était pas vêtue à la dernière mode, loin de là, mais ce n’en était que plus excitant, car cela rappelait à Paulliac les conquêtes de sa jeunesse. Elle ne portait évidemment pas de soutien-gorge, et ses seins apparurent, ronds et appétissants. S’il les fixa, il n’en fit pas moins mine de s’impatienter.


      — Allez déshabille-toi. Je n’ai pas que ça à faire.


      Elle posa son corsage sur le dossier d’une chaise, laissa glisser sa robe à ses pieds et apparut, vêtue de sa seule culotte. Elle l’interrogea du regard, et il commanda, prenant plaisir à être désagréable, affirmant son autorité :


      — Toute nue !


      Elle se mit de côté pour dissimuler son sexe, montrant ses nichons de profil. Vus ainsi, ils n’en étaient que plus désirables. Elle garda son slip devant son pubis, se tournant à demi, mais le docteur le lui arracha des mains et le jeta sur la pile des vêtements. 


      Il la contempla, alors qu’humiliée de sa nudité, Lisette ne savait que faire de ses mains. Sa poitrine se soulevait par saccades et son cœur battait fort. Paulliac restait devant elle, immobile. Il descendit les yeux de ses tétons à son triangle de poils qui se rejoignaient en leur milieu, dessinant comme une barre plus sombre, avec en dessous le mont de Vénus mousseux, coupé du monticule des lèvres. 


      — Bordel de Dieu, dit-il. 


      Lisette ne comprit pas pourquoi il jurait de la sorte. Elle n’avait rien fait de mal, ne se refusait pas, mais lui, le sexe tendu, la poussa vers la table où Régine s’était allongée. Lisette s’assit, un peu effarouchée, mais quand il lui saisit un sein, elle frissonna de plaisir sous la caresse malgré la rudesse du contact. Elle écarta ses jambes, faisant frotter sa vulve sur le drap de lin. 


      Satisfait d’une telle coopération, Paulliac pelota l’autre nichon, le malaxa, en étira la pointe. Ce n’était pas un examen auquel il se livrait, il n’y avait là plus aucun prétexte médical ; il jouait d’elle et, le réalisant, il posa l’oreille sur sa poitrine pour donner le change. Penché au-dessus de son corps, il sentait les odeurs intimes de Lisette, les relents un peu sucrés de sa sueur, mais surtout ceux plus acides de son sexe. C’étaient des odeurs plus marquées que celles de Régine, et aucun parfum ne les atténuait. Paulliac huma ce bouquet animal qui donnait du piquant à une fille. Il glissa la main dans les poils rêches pour saisir le sexe entre deux doigts. 


      Lisette soupira, et les deux barres fermes des abdominaux tendirent son ventre quand il la pénétra de l’index. Du bout du doigt, le docteur vérifia l’hymen comme un trésor caché qui aurait attendu son bon vouloir. Lisette poussa une plainte aiguë. Elle mouillait, alors il insista, fouillant tout son vagin. Lisette, toujours assise, serrait le rebord de la table de ses mains pour avancer les fesses au maximum et les presser sur ce doigt. Elle remuait même le bassin pour mieux le sentir. Elle respirait très fort et ouvrit la bouche pour gémir quand des spasmes la secouèrent. Son plaisir s’éternisait, et Paulliac continua de la branler jusqu’à ce qu’elle laisse retomber la tête, l’appuyant sur l’épaule du médecin.


      — Nom de Dieu ! s’exclama-t-il, le doigt toujours en elle. Quelle pute tu fais !


      Il avait pris un ton réprobateur, bien qu’il l’eût masturbée sans lui demander son avis, et qu’il fût très satisfait de sa réaction. Toute rouge, Lisette gardait les yeux baissés. Essoufflée, elle attendait les ordres de son patron. Sans aucune douceur, dans une hâte maladroite, Paulliac la culbuta sur la table, lui leva les jambes très haut, et se servant d’elle comme d’une poupée de son, les plaqua contre sa poitrine, mettant en évidence son derrière et son sexe. 


      Il s’amusait de sa souplesse et dit en guise de compliment :


      — Tu as un beau cul, ma fille.


      C’était sa façon de se montrer agréable envers une inférieure, et elle eut un sourire flatté. Gardant les yeux mi-clos, incapable de soutenir son regard, elle le laissa faire. Elle portait encore sa coiffe blanche et ses hautes socquettes de laine, mais si ce spectacle excitait Paulliac, c’était le sexe ouvert qui le fascinait. Il souleva les fesses à deux mains pour mieux en détailler l’intimité. Puis, il les tira vers un bout de la table, faisant glisser le drap pour lui mettre les pieds dans les étriers, comme il l’avait fait pour Régine. Maintenant, les jambes largement ouvertes, la fille était tout à lui.


      Médecin, il examinait avec précision le sexe des femmes, écartait des lèvres moites, fouillait des vagins élargis, sans grand souci de la pudeur de ses patientes. L’âge venant, il saisissait le moindre prétexte pour faire dénuder les filles les plus jeunes et les plus jolies. Sous l’alibi de la médecine, il leur faisait dévoiler ce qu’elles ne montraient même pas à leur époux ou à leur mère, jouant de son autorité de médecin et de la peur de la maladie pour forcer leur pudibonderie. 


      Avec Lisette, il ne lui était pas nécessaire de tenir quelque discours effrayant, en usant de termes compliqués, aux sonorités étranges et menaçantes, comme « fibrome », « kyste », « polype » ou « tumeur ». Elle obéissait à tout et s’offrait à lui avec la docilité de sa condition domestique. 


      Ce qui l’enflammait avec cette fille, c’est qu’il n’allait pas se limiter aux attouchements habituels d’un examen approfondi, même plus poussé que nécessaire. 


      Sur les chairs un peu molles du pubis, les poils étaient collés de mouille. Le clitoris était gonflé et les grosses lèvres sombres de Lisette s’entrouvraient. Il les écarta encore pour bien voir le vagin dilaté, avec des chairs rouges, comme boursouflées par la branlée qu’il venait de lui donner. Il se pencha, pressa les doigts à côté de la vulve et vit le petit trou de l’urètre. Du gras du doigt, il étala des sécrétions translucides, découvrant le clito, pressant sur tous les orifices, comme s’il avait voulu les remodeler. 


      Lisette, qui jusqu’alors s’était tue, gémit enfin.


      Paulliac dégagea sa grosse verge, au gland violet déjà décalotté. Il était debout, tout habillé, entre les cuisses ouvertes de la fille nue, allongée sur la table. Tenant sa queue dans sa main, il la pressa contre le sexe humide, sans le forcer, avant de la faire glisser par jeu vers l’anus plissé. Il la sentait en son pouvoir et prolongeait cet instant. 


      — Tu la sens bien ! Tu vas voir ce que je vais te mettre !


      Ces paillardises l’excitaient. Il se comportait avec elle comme avec une putain, tout au désir de l’avilir pour mieux la posséder. Lisette muette attendait, tandis qu’il faisait durer ces préliminaires, comme pour mieux jouir du moment où il la dépucellerait. 


      Elle s’efforçait de dominer son appréhension, même si son cœur battait à tout rompre. Elle était pressée de sentir le contact du gland du docteur Paulliac sur sa vulve. Malgré sa peur, les pointes de ses seins se dressaient. Paulliac regarda ses nichons entre ses jambes ouvertes, et de nouveau il fixa son sexe offert. Il força le sexe de Lisette, qui poussa un soupir quand il s’enfonça en elle. 


      Il s’immobilisa, le gland à demi caché par la vulve aux chairs plus grises. Les fesses de la fille débordaient de la table et, les soulevant un peu, le docteur fit pénétrer sa verge jusqu’à la boursouflure blanche du prépuce roulé. Il pressait l’hymen de la pointe de son sexe comme on serre des louis d’or dans sa main pour s’assurer de leur possession. Mais le plus grand plaisir était de se garder de les dépenser. Lentement, il se coucha sur Lisette qui gémit à ce mouvement qui se répercuta dans tout son vagin. Mais la queue du docteur n’était pas assez enfoncée et elle s’échappa du ventre de la fille. Malgré la légère souffrance que lui causait cet organe entre ses jambes, elle se sentit frustrée et remua du bassin pour qu’il revienne en elle.


      Paulliac était presque allongé sur le petit corps, le ventre arrondi et velu appuyé contre le sien, le torse lourd l’étouffant presque. De sa verge, il tâtonnait, cherchant l’orifice, cognant du gland mouillé contre les cuisses. Il embrassa goulûment le visage qu’il avait sous le sien, pendant que les reins de Lisette s’agitaient par saccades. 


      Jamais celle-ci n’avait été embrassée ainsi. Elle entrouvrit la bouche sans trop savoir ce qu’elle devait faire. Elle eut envie qu’il la pénètre de partout, de son sexe dur et de sa langue chaude. Quand elle se mêla à la sienne propre, elle tenta d’y répondre, parcourue d’un frisson qui descendit dans ses seins et fit bander ses pointes.


      Elle s’excitait à ces contacts, oubliant l’une après l’autre ses craintes. De nouveau, le sexe de l’homme s’insinua entre ses jambes. Elle se laissa faire sans résister. Fière que le maître s’intéresse à elle, elle écarta ses cuisses, et la queue, d’un coup, pressa sur son pucelage, la faisant frémir comme un coup de scalpel à vif. 


      Paulliac sentit son sursaut et, détachant la bouche de la sienne, la regarda. Il ne parlait pas. Lisette, les yeux clos, se soumettait, mais elle ne pouvait empêcher son visage de se crisper. Il la saisit par les épaules, la verge raide toujours en elle, guettant avec avidité ses réactions de pucelle. Il l’examinait avec un souci du détail qui frôlait l’obsession. Il voulait tout retenir des émotions de ce visage qui découvrait la souffrance du plaisir.


      Paulliac arrondit ses reins pour dégager sa bite. Puis, l’instant d’après, creusa le dos et donna un coup de queue insistant sur l’hymen tendu. Lisette renversa le menton en arrière et laissa échapper une plainte sourde. Il recommença de plus belle rien que pour suivre l’influx de plaisir qui naissait dans le ventre de la fille et se propageait dans son corps. En baissant un peu les yeux, il pouvait même voir sa poitrine se gonfler lorsque sa queue attaquait la membrane si précieuse. C’est comme si tout le corps de Lisette avait été pris d’une formidable érection et gonflait. Paulliac se sentait comme un accoucheur. Un être nouveau naissait sous les coups de boutoir de son sexe. Des larmes roulèrent sur les joues de Lisette qui n’osait plus ouvrir les yeux. Elle avait l‘impression d’avoir le corps défiguré par le docteur.


      Pourtant, elle eut envie qu’il entre davantage en elle et elle posa ses mains, jusque-là allongées sur la table, sur le dos de Paulliac, le serrant contre elle. Son ventre se contracta, elle ne gémissait plus, mais respirait plus vite, et sa poitrine se soulevait rapidement, comme si elle faisait un effort terrible. Paulliac lui aussi soufflait très fort ; il l’empoigna par les épaules, comme pour mieux asseoir sa prise, et elle sentit son haleine sur son cou. Il recula son gland, comme s’il prenait son élan, et s’enfonça d’un coup brusque, déchirant son pucelage.


      Sous la brûlure, elle cria. Elle s’était préparée à cet instant dont toutes les filles parlaient, mais elle ne put retenir une plainte animale, stridente. Elle serra ses dents qui crissèrent quand il tapa encore et encore dans son vagin, s’acharnant, comme pour façonner le vagin qui devenait sa propriété exclusive.


      — Nom de Dieu ! Ferme-la ! 


      Mieux valait ne pas l’irriter. Lisette ne voulait pas non plus attirer l’attention des autres domestiques. Elle craignait les réflexions acides de Marie ou les regards vicieux de Joseph. Elle se mordit les lèvres en attendant que la douleur s’éteigne. Si elle avait toujours un peu mal, ce n’était plus la vive souffrance qu’elle avait ressentie de prime abord. Fouillé par la queue dure, son vagin se dilatait, gagné par une chaleur inhabituelle comme lorsqu’elle avait ses règles.


      Paulliac cessa d’immobiliser ses épaules, glissa une main sous ses fesses, les soulevant, tout en forçant son anus d’un doigt. Elle sentit encore mieux la verge et elle gémit, mais de plaisir cette fois.


      Alors Paulliac la lâcha et se releva. Il se tenait debout entre ses jambes haut levées par les étriers, la bite toujours enfoncée. Il l’attrapa par les hanches, tira son bassin vers lui, souleva ses fesses. Lisette s’accrocha des deux mains aux rebords de la table. Les coups de queue se précipitèrent. Elle était de plus en plus grosse, de plus en plus tendue. Lisette poussait des hoquets lascifs, tandis que Paulliac grognait. La fille ne souffrait plus ou alors c’était d’une douleur qui augmentait les étonnantes sensations dans son ventre. Elle voulait bien la sentir cette bite, elle voulait qu’elle soit encore plus grosse, qu’elle aille encore plus vite ! 


      Lisette secoua la tête, ses cheveux se dénouèrent, elle poussait maintenant des jappements de jeune chien, tandis que son vagin se contactait sur la verge. Hors d’elle, Lisette oubliait tout. Elle ne pensait plus à rien. Elle perdait la notion du temps. Seuls comptaient cette jouissance, ces spasmes qui duraient une éternité. Soudain, le docteur se retira sans prévenir, la laissant vide.


      — Non ! Oh Non ! s’exclama-t-elle frustrée.


      Saisissant sa queue dans sa main, en quelques allers et retours brusques, il se branla. Des jets de sperme blanchâtre retombèrent sur le ventre arrondi de la fille et une puissante odeur monta à ses narines. Paulliac frotta son gland dans les poils frisés pour s’essuyer, y laissant de longs filaments.


      — Foutre ! dit-il essoufflé. 


      De la main gauche, il étala son sperme sur le pubis velu et bombé, en un geste possessif.


      — Foutre ! répéta-t-il, comme s’il ne savait que dire d’autre. Tu es une vraie pute !


      Il y avait quelque flatterie dans ces injures, et même si Lisette ne comprenait pas exactement le terme, elle le prit pour un compliment. Son plaisir avait été brutalement interrompu, mais elle gardait au fond de son ventre, malgré la brûlure de son vagin, une incroyable impression de plénitude. Les battements de son cœur se calmaient, son souffle s’apaisait. D’un morceau de gaze, Paulliac essuya les traînées de sperme sur son ventre et le jeta dans le foyer, où il brûla d’un coup en une longue flamme bleue.


      Le docteur se réajusta avant d’allumer un cigare, le second de la journée, tout en regardant la fille qui reprenait ses esprits. Elle se redressa à son tour, secoua la tête, éparpillant sa chevelure sur ses épaules. 


      Il aspira une profonde bouffée, passa les doigts dans les boucles noires, en un geste tendre. Pour la première fois, il la trouvait jolie. Il remarqua l’ovale du visage, les yeux marron luisants de plaisir qui pétillaient d’une complicité qu’il avait rarement connue chez les femmes. Du bout d’une longue mèche de cheveux, il caressa les nichons aux tétines dressées. Il baissa les yeux vers son ventre et vit la goutte de sang qui perlait de sa vulve. Il lui tendit un nouveau morceau de gaze, et sans ôter la tige noire du cigare de ses lèvres, conseilla à Lisette de mettre une protection.


      — Comme pour tes règles.


      Lisette rougit. Un homme ne devait pas parler de ces choses-là, réservées aux femmes, mais il était son patron et elle acquiesça. Il la regarda se rhabiller, sans dire un mot, aspirant de lentes bouffées. Lisette, gênée de l’insistance qu’il mettait à la reluquer, se tourna, lui présentant son dos et son cul encore marqué de la cravache. 


      Paulliac, quelque peu irrité de cette pudeur, se montra sévère, redevenant le maître. Oubliant la vague tendresse qu’il venait de manifester, il lança d’une voix presque hargneuse :


      — Tu changeras le drap, il est taché.


      C’était comme un reproche égoïste et injuste, alors qu’il venait de la dépuceler, de jouir d’elle, mais encore une fois docile comme il est convenable pour une servante, Lisette répondit :


      — Oui, Monsieur.

    

  


  
    
      CHAPITRE VI


      Une nuit d’hiver


      La vie suivait son cours dans la maisonnée, comme si rien de scandaleux ne s’était passé. Monsieur ronflait, et Madame avait obtenu qu’ils fassent chambre à part, même si elle lui ouvrait son lit chaque fois qu’il le souhaitait pour accomplir le devoir conjugal. 


      Paulliac s’était accommodé de cette situation qui lui laissait toute liberté. Ce n’était pas un hasard si la chambre de la plus jeune des bonnes était si isolée, et il rendait de fréquentes visites à la petite Lisette. Celle-ci, flattée de cette situation, se prêtait de bonne grâce à ses caprices.


      L’hiver de 1946 fut rude. Une épaisse couche de gel qui ne fondait jamais couvrait les carreaux de la fenêtre de Lisette. Pourtant Paulliac, tout au désir de la contempler nue, de jouir de la vision de son corps juvénile, ne lésinait ni sur le bois ni sur les morceaux de charbon. Le poêle ronflait, mais même s’il était brûlant, il ne parvenait pas à faire régner une agréable température dans la pièce. Ce n’est que sous l’édredon de plume que Lisette enlevait sa chemise. Et encore, en prenant la précaution de réchauffer préalablement les draps glacés avec deux bouillottes. 


      Paulliac se déshabillait en toute hâte pour la rejoindre, ne conservant que sa chemise. Elle se plaignait de ses mains froides, mais il insistait, la menaçait du fouet si elle refusait de se laisser tripoter. Plongeant sous les lourdes couvertures, il la pelotait avec avidité. Laissant l’électricité allumée, il profitait de cette lumière tamisée pour regarder le sexe de la fille qu’il branlait, se délectant de la vision de son cul, de sa vulve enflée de plaisir. Parfois, une bouffée d’air froid entrait dans la tiédeur du lit, et Lisette poussait un cri plaintif. Par jeu, il rejetait alors toutes les couvertures, reluquait son ventre et ses seins dénudés, la chemise relevée jusqu’aux épaules :


      — Je vais attraper la mort, si Monsieur continue !


      — Putain ! Je vais te réchauffer ! disait-il.


      Et il se couchait sur elle, se frottait contre son corps tendre et frissonnant, avant de remettre toute la literie sur eux. Paulliac prit l’habitude de lui faire ôter complètement sa liquette, et lui-même finit par se dévêtir. Tous deux, ils découvrirent le plaisir de blottir leurs corps l’un contre l’autre, échangeant leur chaleur animale. Lisette mettait ses fesses charnues contre le ventre proéminent de l’homme en pleine force de l’âge. Sa verge passait entre les cuisses de la jeune fille, pressant son sexe moite, ou alors entre ses fesses, sur son cul. 


      Paulliac ne s’était comporté ainsi avec son épouse qu’au début de leur mariage, quand elle seule comptait pour lui. Maintenant, homme mûr, il aimait le corps de cette fille, ne pouvait s’en rassasier, avait envie de tout essayer avec elle. Lisette, jeune comme elle l’était, et vu sa condition, ne pouvait se permettre aucune protestation. Flattée des attentions de son patron, elle devançait même ses désirs. 


      Quand il s’endormait sur le dos, elle se coulait sur lui, caressait la verge amollie, et dès qu’il était en érection, elle lui faisait l’amour. Après, il se sentait tellement bien qu’il n’avait pas envie de parcourir les couloirs glacés et demeurait avec elle, serrant ce corps ferme dans ses bras, pressant sa main sur le triangle velu du pubis, jusqu’au matin, ses narines pleines des odeurs un peu âcres de sueur ou de celles plus épicées du sexe.


      La nuit, Lisette vivait hors du monde avec Monsieur, et l’ardeur qu’elle mettait à le satisfaire, sa docilité lui procuraient bien des avantages. Elle bénéficiait de la protection bienveillante de son patron qui la couvrait de petits cadeaux. Malgré le rationnement, il lui donnait du chocolat dont elle raffolait ou quelques billets, vite dépensés. Marie ne pouvait pas ignorer ce que faisait sa nièce, elle avait vu qu’elle s’achetait de nouveaux sous-vêtements, mais soucieuse avant tout de ne pas déplaire à Paulliac, elle ne la harcelait pas.


      Une nuit de janvier, elle se réveilla longtemps avant le jour. Paulliac respirait régulièrement à ses côtés, et elle s’allongea sur lui. Il bandait dans son sommeil et elle sentait la verge dure de son patron contre son ventre. De la main, elle la glissa entre ses cuisses et la serra. Elle remuait doucement, et le gland s’insinua de lui-même entre ses lèvres. A chacun de ses mouvements, il entrait davantage ; elle gémit en se branlant toute seule avec le sexe du docteur et à son insu. Celui-ci poussa un soupir heureux sans se réveiller pour autant. Laissant la bite enfilée en elle, elle s’assit à califourchon sur le ventre de Paulliac. Posant les mains de part et d’autre de la tête de l’homme, elle agita ses fesses, faisant aller et venir la queue raide dans son vagin. 


      Le sommier grinçait, mais Paulliac dormait toujours profondément ou feignait le sommeil. Il se laissa ainsi baiser jusqu’à ce que, n’y tenant plus, il ouvre les yeux pour regarder les nichons qui se balançaient devant son visage. Alors Lisette rejeta le drap, se découvrit tout entière, ne pensant plus au froid qui lui mordait la peau. Elle levait et baissait le cul à toute vitesse, le faisait claquer contre les cuisses de l’homme. Elle secouait la tête et ses cheveux volaient autour de son visage. Paulliac la saisit par les hanches, comme pour accentuer ses mouvements. Il la soulevait de ses bras tendus pour la laisser retomber sur sa verge. Les seins de la fille tressautaient et elle poussait de petits cris. 


      Il la fit basculer sur le dos et la sauta à grands coups de queue qui faisaient trembler le lit. Lisette put se laisser aller, crier son plaisir à pleine voix, en remuant du cul. Elle continua de jouir après qu’il eut éjaculé, et que la verge toujours raide, il la baise, appuyé sur les mains, pour bien voir son visage bouleversé. Ce n’est que lorsqu’elle reprit ses esprits qu’ils se réfugièrent sous les couvertures, sentant maintenant l’air glacé sur leurs corps en sueur. Le froid les isola dans le lit étroit et, apaisés, ils s’assoupirent de nouveau, serrés l’un contre l’autre. 


      Quand Paulliac s’éveilla enfin, le jour tardait à se lever. La lueur de la lune filtrait au travers du givre des vitres. Le poêle était presque éteint, et seules quelques braises rougeoyaient encore. L’homme pointa sa tête en dehors des couvertures et une fumée sortit de ses narines quand il expira. Il s’amusa à souffler comme s’il avait un cigare, avant de replonger dans la tiédeur du lit. Lisette, dérangée par son remue-ménage, grogna, poussa les fesses contre son ventre, recherchant sa chaleur. 


      Il bandait, et bien qu’encore somnolent, il passa sa main entre les cuisses moites de la fille qui eut un soupir de bien-être. Il insista, et malgré les efforts de la nuit ses ardeurs montèrent. Lisette souleva une cuisse, tandis que bien éveillé maintenant, il lui pelotait les seins. Tout naturellement, il lui enfila sa queue. Il aimait sentir sa verge comprimée par le vagin de Lisette à demi assoupie. Il donna des coups de reins, la forçant presque, et puis s’immobilisa, enfoncé en elle, sans plus bouger, tout au simple plaisir de la sentir à sa merci. 


      C’est elle qui ondulait du cul avec un grognement voluptueux, déclenchant ses assauts de plus en plus violents. Le sommier grinça, tandis qu’il y allait à coups répétés. 


      Lisette cria, encore une fois gagnée par le plaisir qui la faisait se trémousser sur la verge raide. Paulliac réussit à contenir son éjaculation brûlante, jusqu’à ce qu’elle eût fini de jouir. Il tenait à la satisfaire, très fier d’être capable de se comporter à l’âge mûr avec une telle fougue. Il regrettait seulement de ne pas pouvoir se vanter de ses exploits avec cette fille, mais mieux valait se montrer discret. 


      Enfin, quand Lisette épuisée haleta, il sortit sa queue, humidifia ses doigts au sexe dégoulinant, lubrifia le trou du cul et, sans autre forme de procès, s’y engouffra d’un coup. Il aimait se sentir comprimé par l’anus serré, et il joua de son gland à deux ou trois reprises dans le sphincter, mais le titillement de l’éjaculation grandit. Il ne put se retenir et inonda le derrière de la fille de sperme. Il n’en continua pas moins de la baiser, pour profiter d’elle jusqu’au bout, la verge bien huilée. 


      Lisette ne se plaignait pas, bien au contraire, et pour le satisfaire, connaissant ses goûts, elle ondulait de la croupe, serrait et desserrait les fesses sur son gland. Il lui enfila sa queue jusqu’à faire frotter ses couilles contre les cuisses moites de sa bonne.


      — Putain ! Nom de Dieu, tu es une putain !


       


      Lisette se taisait. L’amour lui donnait envie de dormir, et peu pressée de se lever, elle s’alanguissait dans son lit. Son désir assouvi, l’homme avait envie de pisser. Quand il sortit de sous l’édredon, il enfila à la hâte ses vêtements. Ce n’est que lorsqu’il se jugea suffisamment protégé qu’il prit le pot de chambre, le tint devant sa braguette, frottant sa verge tiède contre l’émail glacé. Il était très fier de sa nuit et palpait son sexe alors que l’odeur aigre et chaude de la pisse montait à ses narines. 


      Médecin, Paulliac réalisa que cette chambre qu’on n’osait aérer durant les grands froids puait. C’était une odeur familière, rassurante et excitante à la fois, la sienne propre et surtout celle du cul de cette fille, de son urine, de ses sécrétions. Lisette péta, et même si le son était assourdi par les couvertures, Paulliac l’entendit. Faussement en colère, par jeu, il rejeta la literie, pour l’exposer toute nue, claquer ses fesses rebondies. Elle protesta, moins pour les coups que d’être ainsi exposée à l’air glacé, et s’empressa de se lever pour s’habiller. 


      Paulliac descendit à la cuisine. Marie avait déjà ravivé le feu et préparé le café. Il s’en servit un bol qu’il avala goulûment, avant de beurrer de grandes tartines de pain. Il mangeait de bon appétit, jouissant de ces nourritures riches, quand Lisette entra. Elle prit elle aussi du vrai café, et non le mélange coupé de chicorée qu’on réservait aux domestiques. Elle regardait son patron tout en buvant. Marie faisait semblant de ne s’apercevoir de rien. Lisette s’enhardissait. Elle savait qu’il subsistait entre eux un reste de complicité, tant que la maisonnée n’était pas éveillée. Attentionnée, elle emplit de nouveau le bol de son amant, en lui adressant un sourire.


      Marie tisonnait le fourneau, s’occupant à des tâches ménagères. Paulliac savait qu’elle lui laissait le champ libre. S’il n’avait passé une aussi bonne nuit, jamais il n’aurait toléré de telles privautés de la part d’une bonne ou même la complicité intéressée de sa gouvernante. Il ne réagit pas d’une parole brutale, mais tout au souvenir de son plaisir, fier de ses exploits, il se dirigea vers la fenêtre, pour mettre fin à cette situation qui malgré tout l’embarrassait un peu.

    

  


  
    
      CHAPITRE VII


      Une urgence


      Un jour gris teintait les vitres. Paulliac gratta le givre au milieu d’un carreau, là où la couche paraissait la moins épaisse. Des flocons tourbillonnaient, s’écrasaient contre le verre gelé. Il pensa que le temps allait se radoucir avec cette chute de neige quand on sonna à la porte. 


      Il réprima un mouvement d’humeur : il n’avait nulle envie de quitter son logis, même si un patient le réclamait. Marie introduisit un domestique du baron de Mérignac vêtu d’une épaisse peau de bique. L’épouse du baron avait une hémorragie, sans doute une fausse couche. Il fallait faire vite, et il lui envoyait sa voiture. Paulliac s’équipa rapidement, choisissant ses instruments et ses drogues, emplissant, en plus de sa trousse, une deuxième sacoche pour faire face à toute éventualité. Il endossa sa canadienne, et c’est Lisette qui lui noua une grosse écharpe de laine pendant qu’il enfilait un passe-montagne.


      Paulliac ne put réprimer un mouvement d’humeur en voyant cette automobile que le baron avait réussi à conserver grâce à ses relations. Le médecin regrettait sa belle traction, réquisitionnée par les Allemands. Toutefois, il l’aurait laissée au garage par un temps pareil, pour ne pas risquer un accident, car la voiture dérapait sur la neige tassée et gelée. Quelle tourmente ! Les essuie-glaces n’arrivaient pas à balayer les flocons que le vent accumulait sur le pare-brise.


      — Nom de Dieu ! On est à vingt kilomètres ! pensa-t-il.


      Dans cette tempête, ils progressaient lentement. Les flocons légers de prime abord étaient devenus de plus en plus gras, lourds, et toute la vallée disparaissait dans une atmosphère ouatée, irréelle et froide. Paulliac ne pouvait rien faire, prisonnier de cette auto, de ce monde hivernal hostile. Il devait prendre son mal en patience, et il frottait ses mains dans leurs grosses mitaines de laine beige.


      Durant cet ennuyeux voyage, Paulliac songeait à Lisette, à son corps gracieux et docile. Cela tournait à l’obsession. Il avait encore envie de la branler, de la baiser. Il bandait, et sa queue tendait le velours de son pantalon. Il la palpa de la main sans oser ouvrir sa braguette, fier de la sentir aussi vigoureuse, mais frustré de devoir demeurer dans un tel état d’excitation. 


      Enfin, ils distinguèrent la silhouette sombre du château de Mérignac, sur son piton de basalte. A peine entraient-ils dans la cour que le baron Henri vint en personne les accueillir. Il devait les guetter, et comprenant son impatience Paulliac refusa le vin chaud qu’on lui proposait pour se rendre tout de suite auprès de sa patiente. 


      Il entra dans le boudoir de la baronne, une pièce plus petite et plus facile à chauffer que la grande chambre conjugale. Les murs étaient tendus de tissu ; il y avait une belle cheminée sculptée, de délicats et lumineux paysages italiens, des bibelots d’un goût exquis, de fines porcelaines de Saxe. Avisant une cuvette posée sur le marbre de la coiffeuse d’acajou, Paulliac commença par se laver les mains. Il remarqua une serviette tachée de sang, avec des marques jaunâtres de sperme. Il eut un sourire : le baron avait trop de tempérament bien qu’il ait près de la quarantaine. Il faudrait lui conseiller d’accorder quelque répit à la jeune femme durant sa grossesse. 


      La belle Mathilde était allongée sur une ottomane, vêtue d’une robe de chambre fourrée, sa lourde chevelure brune lâchée sur ses épaules. Paulliac s’étonna un instant qu’avec la fortune dont jouissait le baron, elle n’eût pas quelque coiffure plus à la mode, mais il n’en aima pas moins ces boucles et aurait aimé les caresser. 


      Elle sourit au médecin.


      — Je suis si fatiguée... Je ne peux me lever... 


      Son sourire semblait de commande ; elle était en effet très pâle, et même ses lèvres charnues étaient exsangues. Sur son grand front perlait une goutte de sueur, et une lassitude extrême était peinte sur son visage. Elle fixait de ses grands yeux verts le baron, comme pour lui demander quelle conduite tenir. A l’évidence, il voulait assister à l’examen, et en quelques phrases courtes, il indiqua que sa femme avait été prise d’un saignement depuis la veille.


      — Avez-vous eu des rapports ? 


      Paulliac connaissait la réponse, mais se faisait un malin plaisir de poser cette question. Malgré le trouble qui rougit les joues de la jeune femme, Henri de Mérignac dit :


      — Oui. A deux reprises. 


      — Si vous permettez...


      Paulliac rejeta la couverture qui enveloppait les jambes de la jeune femme, et sans qu’il ait besoin d’en dire plus, elle se laissa glisser sur le divan, écartant les pans de sa robe de chambre, troussant sa chemise sans manifester d’excessive pudeur, tant elle semblait inquiète et pressée qu’on la soigne. 


      Sous la culotte, on devinait qu’elle était emmaillotée de plusieurs serviettes. Allongée comme elle était, elle dut se tortiller pour la faire glisser sous l’œil curieux des deux hommes. Elle n’arrivait pas à l’ôter complètement, et c’est le praticien qui l’aida à la faire passer par ses chevilles, comme s’il s’agissait de quelque chose de tout à fait anodin. 


      Il sentait le regard fiévreux d’Henri de Mérignac qui suivait chacun de ses gestes avec une attention passionnée. Il n’allait tout de même pas lui en vouloir, parce qu’il devait regarder le cul de sa femme ! Cette jalousie conjugale avait cependant quelque chose d’excitant. C’était une belle garce qui était allongée devant lui, toute baronne qu’elle fût. Cette petite aristo allait lui montrer son sexe déchiré et sanglant sans faire de manières, et devant son mari encore ! 


      Paulliac réussit à réprimer le léger tremblement de ses mains. De la façon la plus naturelle qui soit, il déposa la culotte sur la couverture rejetée sur le côté et commença à démailloter la châtelaine comme s’il se fut agi d’un bébé. 


      Les linges étaient sanglants, et, à l’évidence, cette hémorragie était une fausse couche. Il laissa un de ces tissus propres sous les fesses de la femme qu’il tira vers lui, soulevant ses jambes, écartant ses cuisses blanches et pleines. Toute la vulve dilatée était remplie d’un sang épais, rouge sombre, qui agglutinait les poils frisés en touffes gluantes. Elle avait cette odeur animale des règles qui faisait penser à celle d’un gibier. 


      Dissimulant son excitation sous un air blasé, Paulliac prit un gant de toilette pour laver le bas-ventre de sa patiente jusque vers le périnée et l’anus, quand il découvrit les marques violettes d’une fessée. Les stries toutes fraîches dataient à peine de la veille. Les Mérignac avaient eu une nuit agitée, et l’accident hémorragique était sans doute la conséquence de ces jeux. 


      Paulliac rinça avec soin le gant, puis s’attarda sur la vulve, la nettoyant à l’eau claire, sans utiliser de savon. Il sécha ensuite d’une serviette le pubis, remarqua un grain de beauté. Une goutte sombre perlait de nouveau sur la vulve, et le praticien, pressant de ses pouces sur les abords immédiats de ces lèvres si tentantes, les ouvrit, découvrant un vagin dilaté, comme si on l’avait forcé.


      Il ne voulut pas de prime abord lui introduire un spéculum et, de l’index, il la fouilla. Il ne trouva nulle trace de blessure à la palpation, mais la dilatation du col de l’utérus lui confirma le bien-fondé de sa première hypothèse.


      — Depuis quand êtes-vous enceinte ?


      — Trois mois, docteur, répondit-elle comme si cet aveu rendait moins gênant, les attouchements. 


      Paulliac hésita. Il y avait une question qui lui brûlait les lèvres, même si elle n’avait qu’un médiocre intérêt médical. Il dit du ton le plus professionnel et détaché qu’il put :


      — Auriez-vous commis des excès ?


       La réponse du baron tomba, sans trahir le moindre embarras. 


      — Elle a été simplement punie, docteur. 


      Paulliac devant tant de tranquille assurance demeura interdit. Il châtiait sa fille, en père de famille soucieux de son éducation ; il fouettait ses jeunes servantes, pour leur apprendre les bonnes manières, assouvissant ses penchants sadiques, mais jamais il n’aurait osé rouer de coups son épouse. Et pourtant, jeune, sa femme avait un beau derrière que le martinet aurait bien enveloppé... 


      Comme s’il sortait d’un rêve, Paulliac posa un doigt sur une des zébrures qui couvraient les cuisses et les fesses. Elle avait dû gueuler sa douleur tant les plaies étaient profondes, et à ce léger contact sur les chairs à vif, Mathilde frémit.


      — N’avez-vous rien fait d’autre ? 


      — Je suis un homme, dit le baron. Je l’ai honorée, comme je vous l’ai dit.


      Paulliac ne pipa mot, mais demeurait sceptique devant le vagin trop élargi, dilaté, dont l’orifice était tuméfié.


      — Et c’est tout ? 


      — Elle a eu son godemiché, comme d’habitude.


      Si le baron dévoilait ses perversions sous la pression insistante du praticien, c’était sans manifester aucun regret particulier. Il étalait ses vices avec tranquillité. Au regard interrogateur de Paulliac, il sortit du boudoir et revint tenant une tige brune, lisse, grosse comme le manche d’une pioche. A une extrémité, il y avait un gland allongé et pointu, tandis qu’à la base étaient sculptés deux testicules.


      — C’est de l’ivoire, précisa-t-il, comme si la qualité de la matière anoblissait l’énorme engin. Un souvenir de voyage aux colonies. 


      Avec un naturel parfait, il donna des explications sur l’artisanat africain, oubliant qu’il en avait pilonné son épouse.


      — Les indigènes d’AEF sculptent ainsi les dents d’hippopotame avant de les brunir. 


      Paulliac toucha la queue fraîche, douce sous la main. Dure comme elle l’était, enfoncée avec trop de violence, elle avait agi à la manière d’une sonde. Sous ses coups, le col de l’utérus s’était ouvert, et Mathilde de Mérignac avait avorté.


      — Je crains que vous ne l’ayez blessée.


      Le baron demeura interloqué, avant de s’exclamer :


      — C’est elle qui s’est branlée ! Je lui laisse ce soin après l’avoir baisée. 


      Paulliac découvrait un univers de plaisirs inconnus. La baronne, malgré son air compassé et digne, son visage angélique, après avoir reçu le fouet, et bien évidemment avoir été possédée, se masturbait devant son mari, comme une pute. Lui, excité par ce spectacle, ne pouvait manquer de la baiser encore. On ne faisait pas mieux dans les bordels parisiens. Jamais le praticien, qui se targuait pourtant de connaître la vie et les fantasmes des hommes, n’aurait imaginé de telles perversions dans le Cantal.


      — Tout ceci reste entre nous, bien évidemment, docteur.


      — Le serment d’Hippocrate, monsieur le baron. Je suis muet comme un confesseur.


      Sur cette déclaration de principe, il revint à ses soins, dissimulant quelque peu les faits si crus et effrayants par des termes médicaux. 


      — Elle a perdu son enfant. C’est clair. Pour aujourd’hui, je préfère laisser agir la nature. Je ne puis soulager ses contractions par l’opium, cela freinerait l’expulsion ex utero de l’endomètre, mais je vais tenter d’accélérer le processus pour éviter autant que possible un curetage de la matrice.


      Paulliac devait rester au château pour surveiller sa patiente. Il ne se sentait surtout pas le courage de parcourir la longue route enneigée. Ostensiblement, il fit mine de regarder au-dehors. Les vitres avaient en partie dégelé, mais la neige qui s’accumulait contre elles les rendait opaques. 


      — Si nécessaire, j’opérerai demain matin.


      Le baron réagit sur-le-champ :


      — Mon cher, vous êtes mon hôte.


      — Mieux vaudrait que madame la baronne garde la chambre. Le repos lui sera profitable.


      La femme demeurait allongée, les jambes ouvertes, le sexe sanguinolent exposé à leur vue. 


      — Si vous le permettez, je vais en profiter pour soigner ses meurtrissures.


      Le baron grommela quelque chose d’indistinct que le médecin prit pour un acquiescement.


      — Voudriez-vous vous tourner, madame ?


      Il la fit s’agenouiller, avant de la faire prosterner. La robe de chambre s’était rabattue, cachant le cul, aussi il la rejeta sur le côté. La vulve entrouverte par la position laissait perler du sang noir. Pour éviter qu’il ne souille la longue chemise, mais aussi tout au plaisir rare de dénuder les parties intimes de la femme qui lui était livrée, Paulliac la troussa sur les reins. 


      Stupéfait, il découvrit sur le haut de la fesse droite la marque d’un fer rouge, un M surmonté d’une couronne. Les chairs avaient cicatrisé, mais tout ceci devait dater de deux mois à peine. 


      Henri de Mérignac laissa simplement tomber :


      — Tradition de famille.


      Pour aussi inouïe et barbare que lui paraisse une telle pratique, Paulliac ne fit pas de commentaire. De l’ongle, il éprouva la peau brune et ridée qui contrastait avec la douceur lisse du reste de la croupe. C’était cette fragilité qui devait tant enflammer le baron quand il flagellait sa femme de toutes ses forces, lui coupant les fesses des lanières de son fouet, imprimant de longues stries dans le derrière charnu. Elles étaient loin d’être guéries, recouvertes d’une croûte d’où sortait un écoulement translucide.


      Dans cette position, Mathilde ne cachait rien de son cul, dilaté, élargi. Le sphincter avait été déchiré, deux petites plaies humides en partaient, le long de la raie des fesses et vers le sexe. Il fallait que le baron l’encule avec une violence rare ! Ce n’était pas avec son sexe qu’il aurait réussi à lui infliger de telles blessures. Il avait dû se servir, là encore, du godemiché d’ivoire. 


      Paulliac écarta les fesses de ses mains pour mieux examiner les fissures, et de sa voix la plus neutre possible, dit simplement :


      — Elle aura besoin de repos, pendant un mois ou deux. Plutôt deux...


      Sans ajouter quoi que ce soit, il versa de la teinture d’arnica sur un morceau de gaze et, suivant les stries, déposa sur chaque zébrure une pellicule jaunâtre.


      Déçu, Mérignac ironisa : 


      — Mon cher ami, j’avais mieux décoré son cul que vous ne le faites. C’est parfaitement inesthétique.

    

  


  
    
      CHAPITRE VIII


      Plaisirs d’esthète


      Un bon feu ronflait dans la cheminée de la chambre qu’on donna au médecin. Cette pièce à dessein rétrécie, au plafond rabaissé à la hauteur de la fenêtre pour en faciliter le chauffage, était plus intime et confortable que les grandes salles. Paulliac, sans souci de faire entrer le froid, ouvrit les contrevents intérieurs de bois peint, mais ne put rien distinguer au travers des vitres gelées et enneigées. Il fit jouer la grosse espagnolette, et un paquet de neige tomba dans la chambre. Des flocons frappaient son visage, s’accrochaient dans sa moustache. Il n’était pas quatre heures, et déjà dans le ciel obscurci par la tempête, la nuit venait. Il pensa, soulagé :


      — Mieux vaut ne pas être sur les routes.


      S’il évitait un pénible voyage, Paulliac s’ennuyait. Il chercha un cigare, et manquant d’allumettes, il dut se servir d’une braise tenue au bout d’une pince. Il aspira la fumée âcre qui raclait sa gorge, l’inhalant au plus profond de ses poumons, avant de la souffler de toutes ses forces, arrondissant la bouche, s’amusant à faire des ronds.


      Une fumée bleue stagnait dans la petite chambre, mais il n’en avait cure. Il rajouta une bûche, tisonna le foyer, regrettant de ne pas avoir une fille à sa disposition. Désœuvré, il aperçut sur la table de nuit une bouteille de blanc, un bourgogne aligoté. Le baron faisait bien les choses. Il tapota la cire jaune du manche de son laguiole et enfonça le tire-bouchon dans le liège tendre, qui se délitait tant qu’il dut en cracher un petit morceau, avalé avec la première gorgée. Il préférait le goût de pierre à fusil du muscadet, mais la douceur de ce vin, malgré son degré élevé, apaisait sa langue irritée par le tabac. Il le dégusta, faisant tourner le liquide d’un blanc jaune, dans le verre ballon, le humant et y trempant son cigare. On eût dit de l’urine de fillette.


      Cette image l’amusa, et il sut qu’il était ivre. Il avait sauté le repas de midi et l’alcool lui montait à la tête. Il ouvrit encore la fenêtre et des flocons fouettèrent son visage. Il aspira l’air frais qui venait de la cour intérieure. Les branches du grand cèdre qui en faisait l’orgueil ployaient sous le fardeau d’une épaisse couche blanche. Un rameau venait tout près de sa fenêtre, et il respira ses odeurs balsamiques portées par la bise glacée.


      La journée avait été fertile en émotions, le voyage éprouvant, et maintenant, il avait envie de boire et de fumer, faute de baiser. Il jeta son cigare qui décrivit une longue courbe rougeoyante avant d’aller se perdre dans le tapis neigeux. Il retourna dans la pièce d’un pas lourd, alluma un autre cigare et, la bouteille à la main, buvant au goulot, se planta devant la fenêtre. La fraîcheur de l’air, si vif à cette altitude, le dessaoulait. Il tira furieusement sur son cigare et finit le bourgogne.


      Il échancra sa chemise, son sous-vêtement de flanelle, pour dénuder sa poitrine, l’offrir aux flocons qui s’incrustaient un instant sur ses poils avant de fondre en un contact froid. C’est à ce moment qu’une domestique vint l’appeler pour le repas. Il ne s’était pas rendu compte de l’heure qui passait. Dans sa main, la bouteille était vide, et c’est les pensées un peu confuses qu’il se rajusta pour gagner la salle à manger. 


      Un grand lustre de cristal éclairait cette vaste pièce. La table, qui aurait dû trôner au centre, avait été tirée vers la cheminée où pétillaient des bûches d’un mètre de long. Des portraits de famille pendaient aux murs, aux côtés de trophées de chasse ou de panoplies d’armes blanches. Le baron et son épouse étaient représentés avec leurs chiens, fusil à la main, leur beau château sur son éperon rocheux à l’arrière-plan. Henri de Mérignac, la moustache conquérante, posait une main protectrice sur l’épaule de Mathilde, au port altier, mais au beau visage songeur. Négligemment, d’une de ses longues mains, elle caressait la tête d’un des braques d’Auvergne qui cherchait à se câliner contre elle. Tout ceci était très conventionnel, bien différent de ce que Paulliac avait découvert dans le boudoir.


      Il n’était guère facile de trouver un sujet de conversation. Le baron était distant, Paulliac se sentait emprunté. Les deux hommes commencèrent à parler chasse. Ils burent d’abondance et oublièrent la malheureuse baronne. Paulliac ne sut pas comment la conversation dévia sur les femmes. Peut-être était-ce à cause de son regard qui s’attardait un peu trop sur la petite bonne, à la robe moulante et au tablier coquin, qui les servait. 


      — Une vraie soubrette de théâtre, dit Mérignac, une lueur narquoise dans l’œil.


      Le baron avait beaucoup d’aisance. Plus jeune que le médecin, à peine quadragénaire, très mince, de longs cheveux rejetés en arrière, il était vêtu d’un costume trois-pièces parfaitement coupé. Il avait marié la fille d’un riche industriel, bien plus jeune que lui, mais en dépit de cette différence d’âge, on racontait qu’il avait bien des aventures. Le couple, qui ne venait normalement au château que durant les mois d’été, s’y était réfugié depuis près de deux ans, comme pour faire oublier trop de séjours à Vichy. Mérignac n’avait pas été inquiété à la Libération, mais Paulliac devina sans mal qu’il s’ennuyait au fin fond de la province.


      Quand la fille vint pour leur servir le fromage, le baron lui caressa la croupe d’un mouvement enveloppant, non sans ostentation, comme pour tester son hôte. 


      — Belle pouliche ! 


      Paulliac se tut, ayant peut-être trop bu et manquant d’à- propos. La domestique emplit encore son verre. Il fixa ses fesses, comme elle s’éloignait, et Henri de Mérignac s’exclama :


      — Quel beau cul !


      La fille fit celle qui n’avait pas entendu, mais ondula encore plus du derrière en réponse au compliment. Elle portait des talons hauts et ses mollets étaient parfaitement galbés, dessinés par la couture du bas — un luxe à cette époque ! Ses cuisses tendaient l’étoffe souple de la jupe. 


      — Un vrai tanagra, continua le baron.


      Paulliac approuva, dodelinant de la tête, la regardant se déhancher, peu préoccupé de références artistiques. 


      — Mon cher, vous qui êtes un homme averti, j’aimerais vous montrer quelques toiles. Je ne saurais douter qu’elles vous séduisent.


      Il y avait des sous-entendus scabreux dans la voix du baron, mais Paulliac ne les releva pas. Ils traversèrent un long couloir sombre pour se rendre dans une vaste pièce. La cheminée était éteinte et le froid était vif après le confortable salon. Paulliac découvrit l’atelier d’un peintre, et sa curiosité fut piquée par des toiles retournées contre le mur. 


      Un seul tableau était visible : une femme nue, allongée, les cheveux défaits en lourdes boucles, peinte de manière conventionnelle, les cuisses serrées dissimulant le sexe. Il reconnut sans peine la baronne représentée en odalisque, mollement allongée sur sa couche.


      — A la manière d’Ingres, dit le baron. Le jeune Sériers est très doué.


      Paulliac ne répondit pas, un peu interloqué. Si cette représentation était très chaste, il y avait dans les yeux de Mathilde une lueur d’orgueil provocatrice. Elle paraissait fière d’exhiber son beau corps, de susciter le désir des spectateurs. Dans les brumes de l’alcool, Paulliac l’imagina, s’allongeant complaisamment, entrouvrant les cuisses pour montrer sa vulve, avant de prendre une attitude plus décente, conforme à l’académisme du tableau.


      Paulliac connaissait vaguement Sériers, un jeune homme qui avait mené la vie de bohème à Paris. Après la défaite, il s’était réfugié dans sa ville natale où il avait une maison, vivotant de quelques commandes et de ses rentes. S’il l’avait croisé dans le salon du sous-préfet, jamais Paulliac n’avait entretenu de relations avec lui. Peut-être était-ce un tort : il avait peut-être manqué là une occasion de se distraire...


      Paulliac remarqua alors une sorte de potence d’où pendaient des chaînes. Il s’interrogeait sur la présence d’un tel instrument de torture, quand pour répondre à sa question, le baron retourna un autre tableau.


      — Une reconstitution historique. 


      La femme dont les mains étaient liées très haut au-dessus de la tête, le corps tendu douloureusement, ne reposant que sur la pointe des pieds, était toujours la belle Mathilde. Vêtue de ses seuls cheveux épars, vue de profil, elle présentait son sein palpitant, ses fesses rondes, mises en valeur par ses reins très cambrés. Elle avait rejeté la tête en arrière et gardait la bouche entrouverte comme si elle venait de laisser échapper un cri de douleur. Une longue strie rouge sang coupait son corps blanc, et la lanière du fouet, qui reposait sur le sol, semblait un serpent prêt à frapper de nouveau.


      Le bourreau vêtu d’un pourpoint cramoisi, d’un haut-de-chausses bleu à crevés blancs, la chemise échancrée sur un cou musculeux, le visage crispé, la pointe de la barbe tendue vers la femme qu’il flagellait, était Henri de Mérignac. Il avait arraché sa fraise, jetée à ses pieds, et il l’écrasait sans s’en rendre compte de la pointe de sa haute botte. Sa main serrait la poignée du fouet, et le bras à demi levé s’apprêtait à dérouler en arrière le cuir tressé, pour frapper encore.


      Malgré la précision du détail, ce n’était pas la simple représentation d’un fantasme : la scène était trop criante de vérité. Les fesses martyrisées de la baronne, les stries boursouflées qui les coupaient prouvaient qu’elle avait bien eu lieu. Pour avoir saisi de la sorte l’expression sadique d’Henri, la frayeur mêlée de douleur et d’excitation de Mathilde, il fallait que l’artiste eût assisté à ce châtiment, et sans doute à bien d’autres. 


      L’aristocrate avait donc flagellé son épouse devant son peintre, à ce même pilori. Dans cette salle, la cravache avait claqué sur le corps nu de la suppliciée. Le baron devait prolonger à dessein la peine, jouissant de l’angoisse de sa victime. Sanglotante et meurtrie, Mathilde attendait le coup suivant. Elle regardait le fouet se détendre avant de la cingler. Il s’enroulait en une atroce brûlure autour de son corps délicat. Et pendant ce temps, Sériers, l’œil enflammé, crayonnait furieusement des esquisses.


      Henri de Mérignac partageait ces instants de débauche avec son peintre, témoin de ses perversions. Le baron fixait le médecin, jouissait de son excitation, du trouble qui le gagnait. Paulliac s‘étonnait qu’on lui fasse découvrir ainsi les jeux sulfureux du couple. C’était encore plus vicieux que ce qu’il avait pressenti en examinant sa patiente. Il aurait aimé feuilleter les carnets de croquis de Sériers, pour se délecter de ces instants de souffrance saisis sur le vif, mais très mondain, comme pour atténuer la cruauté du tableau par une référence familiale, son hôte précisa :


      — Aymeri, sixième baron de Mérignac, un mignon de Henri III. Revenu sur ses terres après la mort du roi, il pourchassa les sorcières.


      Paulliac se taisait, le cerveau embrumé par la boisson, abasourdi que l’on pût peindre une telle scène, la montrer avec fierté. Il n’arrivait pas à trouver une réponse satisfaisante et ne sut que dire :


      — C’était son épouse ?


      L’aristocrate ne chercha aucun faux-fuyant :


      — Il lui administra lui-même la question, et convaincu de sa culpabilité, l’enferma pour le restant de leurs jours, dans un in-pace sous cette salle.


      On eût dit qu’il y avait quelque regret dans la voix d’Henri, comme s’il déplorait de ne pouvoir agir comme son ancêtre, de torturer son épouse autant qu’il le souhaitait. Que voulait-il de plus, alors qu’elle avait posé nue, liée à cette potence, et avait été cruellement flagellée. Mérignac, prenant Paulliac par l’épaule avec une familiarité de bon aloi, l’amena devant le chevalet et dévoila encore une toile d’un geste large. 


      — Qu’en pensez-vous ?


      Le docteur vit une paire de cuisses largement ouvertes, un triangle de frisettes sombres en broussaille, des lèvres humides, luisantes, entrebâillées, prêtes à se livrer à toutes les caresses, aux attouchements les plus pervers. Le grain de beauté au creux de l’aine droite permettait de reconnaître le sexe de la baronne Mathilde. C’était d’un réalisme criant, et quelques poils étaient collés par les sécrétions sur sa vulve. Sa croupe était soulevée par un coussin, pour ne rien cacher de son trou du cul plissé qui paraissait élargi, comme si des doigts ou une verge venaient de le forcer. Peut-être avait-on insisté du pénis d’ivoire, de la pointe de ce gland froid, pour l’offrir davantage au regard de l’artiste.


      Sans qu’il ait jamais osé l’avouer, même à un confrère, Paulliac aimait voir ses patientes prendre cette position gynécologique. N’avait-il pas saisi ce prétexte obstétrique pour pouvoir observer tout à loisir sa propre épouse, s’excitant à la découvrir bien qu’elle fût enceinte de Renée. 


      Devant ce tableau, il sentit sa verge se dresser, il est vrai qu’après certains examens, n’y tenant plus, il devait se soulager avec sa bonne...


      Cette femme avait longuement présenté son sexe au peintre. Son mari l’avait touché pour le rendre luisant de mouille... Peut-être même qu’à sa demande, elle s’était caressée, pour leur faire plaisir, mais aussi pour jouir tant elle en avait envie, excitée par cette séance. C’était une putain, cette baronne qui se défonçait le vagin avec un godemiché !


      Soudain Paulliac frissonna. Absorbé par la contemplation des tableaux, il avait oublié la température de la pièce. Le baron s’en aperçut et ouvrant le tiroir d’une commode Régence, il en sortit un maroquin.


      — Retournons au salon. Je vais vous montrer quelques études photographiques. 


      Deux fauteuils avaient été tirés vers la cheminée. Ils s’assirent côte à côte, et Mérignac lui tendit un cliché. Les jambes en l’air, Mathilde, le sexe entrouvert, était allongée sur le divan de son boudoir. Elle était toute nue, et l’on voyait nettement ses seins, aux pointes gonflées. Elle regardait dans la direction du photographe, comme si elle attendait qu’il vienne la sauter. Pour avoir la vulve dans cet état, il fallait qu’elle se soit branlée ou qu’elle eût été longuement baisée et peut-être par plusieurs queues. Quelle pute ! pensa Paulliac.


      — J’aime bien la photographie. Pour moi, ce n’est pas un art mineur.


      Si le propos du baron était quelque peu pédant ou prétentieux, il ne pouvait cacher à quel point les nouveaux clichés étaient scabreux. Son épouse, toujours nue, embrassait une fille, à poil elle aussi. Paulliac reconnut la petite bonne qui lui avait servi un ballon de cognac. Machinalement, il fit tourner l’alcool contre les parois.


      — Marinette est très attachée à madame la baronne.


       Mérignac disait cela du ton de la conversation courante, comme s’il n‘y mettait aucun sous-entendu. Le regard de Paulliac ne quittait pas la photo. A peine plus âgée que Lisette, la fille avait tout autant de rondeurs. Il aimait ces femmes bien en chair, pulpeuses, avec des fesses ou des nichons qu’on pouvait prendre à pleines mains. Elle était délurée celle-là, encore plus que sa bonne !


      Le baron lui montra aussi un agrandissement. Son épouse était allongée sur une peau d’ours blanc, le bassin basculé, les jambes levées, repliées, écartant sa vulve de ses doigts, tandis que Marinette, en levrette, le trou du cul en évidence, le sexe entrebâillé sur un coussin de poils, avançait la tête pour la sucer. 


      Henri de Mérignac choisit une autre photo : en gros plan, Marinette léchait le clitoris gonflé de Mathilde, glissait l’index entre ses lèvres pour la pénétrer. Elle ne fermait pas les yeux, regardait ce sexe qu’elle branlait, y prenant visiblement du plaisir.


      Paulliac sentait sa queue tendue dans son pantalon. Il avala une gorgée de cognac, mais l’alcool ne pouvait lui faire oublier cette fille qui faisait l’amour à sa patronne. 


      S’il n’y avait eu Mérignac, Paulliac se serait levé pour la baiser, pour coller son ventre contre ces fesses, enfoncer sa queue dans cette chatte !


      — Occupe-toi de notre invité, dit Henri.


      Les yeux pétillants, Marinette présenta une boîte de cigares au docteur.


      — C’est bien mon enfant. Tu peux desservir à présent.


      Paulliac, frustré de voir partir un aussi beau morceau, se jura de tenter sa chance à la première occasion. Il alluma le cigare, aspira une grande bouffée avant de rentrer sa bite encore dressée dans son pantalon. 

    

  


  
    
      CHAPITRE IX


      Une opération


      Dès son réveil, après une toilette sommaire, Paulliac se rendit à la cuisine. Il but d’un trait un verre de vin blanc, mais dégusta le deuxième en prenant son temps pour laver sa gorge sèche et sa bouche pâteuse. Reprenant de l’appétit avec la boisson, il mangea un gros morceau de fromage arrosé du restant de la bouteille. L’alcool et la nourriture lui redonnèrent des forces ; il se sentait bien et ses mains ne tremblaient pas. Il sortit regarder le ciel pour tuer le temps. La neige avait enfin cessé de tomber, mais la couche devait atteindre plus de cinquante centimètres. Après un tel froid, elle demeurerait longtemps sur le sol gelé et il serait malaisé de retourner à Saint-Flour. Il lui faudrait partir de bonne heure, car le voyage serait difficile faute du passage d’un chasse-neige sur ces petites routes. 


      Enfin, le baron se leva. Paulliac insista pour examiner au plus tôt son épouse. Il fit monter des linges et de l’eau chaude dans leur chambre pendant qu’il allait prendre ses trousses. 


      A son entrée, Mathilde, en chemise et robe de chambre, peignait ses cheveux bruns aux reflets roux qui lui tombaient presque sur les reins. La pièce n’avait pas été aérée. Paulliac renifla avec plaisir les odeurs animales et tièdes de la nuit. Une servante ôtait les pots de chambre. Le médecin demanda qu’on ramène un seau hygiénique. 


      — Je vais devoir procéder à un lavement, madame la baronne, dit-il avec une politesse outrancière.


       Légèrement gris, il se sentait tout excité au spectacle de cette femme surprise à sa toilette au saut du lit. Mathilde le regarda, l’air étonné, comme si elle ne comprenait pas ce qu’on allait lui faire. Elle demeurait assise, la brosse toujours dans les cheveux. C’est Henri qui dut insister.


      — Ma chère amie, allons, je vous en prie...


      Elle eut une hésitation, mais se leva pour ôter sa robe de chambre qu’elle déposa près de sa coiffeuse. Elle lança un regard inquiet vers les deux hommes, se mit de dos pour enlever ses protections, dissimulant autant qu’elle pouvait ses gestes. Puis elle s’allongea, sa longue chemise de nuit sur son ventre, à la lisière des cuisses. 


      Son sexe était encore irrité et humide. D’une simple pression de la paume, le médecin lui fit ouvrir les jambes. Ses doigts s’égarèrent entre les fesses, vers l’anus. Sous ces attouchements, la baronne regardait le ciel de lit, fuyant les yeux de Paulliac qui, très professionnel, les deux pouces près de ses grandes lèvres, écartait la vulve. Bien qu’elle se fût lavée en prévision de l’examen, un écoulement important empêchait le médecin de distinguer nettement le fond l’utérus. 


      — J’y suis obligé, madame.


      C’était sans appel. La femme aux jambes nues, au sexe exposé, rougit devant cette nouvelle humiliation. Ignorant sa gêne, Paulliac la prit par la main et la fit se lever. Elle retint sa chemise pour éviter de la souiller au contact de son sexe qui saignait, mais le docteur qui ne se souciait pas de tout ceci la fit mettre en levrette sur une alèse disposée à même le sol. 


      Elle releva la chemise de nuit sur ses fesses d’une main, montrant son cul marqué de coups. Paulliac, comme la veille, ne s’en satisfît pas et il roula les dentelles avec habileté jusque sur son buste, dégageant ainsi sa taille mince et une partie des seins dont on entrevoyait les globes. 


      Mathilde, appuyée sur les coudes, les cheveux rejetés sur le côté, son cul rond et charnu en l’air, attendait. Henri de Mérignac, en apparence impassible, regarda Paulliac qui tentait de prendre un air détaché en éloignant l’un de l’autre les pieds nus de la baronne. Quand elle eut les cuisses bien ouvertes, il s’agenouilla derrière elle. Tenant sa vulve de la main gauche, il enfonça une canule dans son vagin. Elle eut un frémissement, sa colonne vertébrale sembla saillir davantage et ses reins se creusèrent, comme pour faire aller le tube encore plus profond dans son ventre. Elle ne gémit pas, mais sa bouche s’ouvrit et elle demeura ainsi, les yeux mi-clos, pendant que le praticien l’explorait avec son instrument. 


      Quand Paulliac sentit qu’il avait pénétré dans la matrice, il pressa sur une poire pour injecter une dose d’eau tiédie. 


      Quelques gouttes brillantes sortirent de la vulve et, de la main gauche, Paulliac appuya sur les riens de Mathilde pour qu’elle dresse davantage les fesses. Lui laissant la canule enfilée dans le sexe, la tige de métal émergeant d’entre les chairs légèrement rosies par les premiers écoulements, il vida une nouvelle poche de caoutchouc. Cette fois, c’est un flot de liquide sanguinolent qui s’échappa des lèvres, coula le long des cuisses et s’épongea sur le drap. 


      D’une serviette, Paulliac essuya la baronne. Il avait sous les yeux un cul nu, souillé de sang, zébré par les coups, coloré par l’arnica. Un instant, il oublia qu’il était médecin et quand il enleva le tube, il comprima la vulve de ses doigts, non tant pour retenir le liquide que pour comprimer ce sexe tentant et caresser le clitoris qui jaillissait de son capuchon gris violacé. Il mettait trop de douceur dans ses gestes, comme lorsqu’il cajolait Lisette, et son émotion n’échappa pas au baron Henri qui l’observait sans mot dire. 


      Pour se donner une contenance, le docteur faisait mine de masser le ventre de sa patiente :


      — Maintenant, si madame la baronne veut bien se soulager.


      Paulliac tentait de donner le change comme il pouvait. Dans ces cas-là, il usait de propos d’une courtoisie qui confinait à la servilité. Mais la délicatesse de ses paroles alors qu’il était en train de peloter le cul d’une femme, de fouiller son sexe ou qu’il lui demandait de s’accroupir pour pisser sous ses yeux, avait quelque chose de terriblement excitant. Que tout cela se passe devant le mari de sa patiente ajoutait du piment à son plaisir.


      Derrière lui, il entendit le souffle court d’Henri de Mérignac qui regardait le cul de sa femme exposé comme lorsqu’il la fouettait à coups de cravache. Mathilde était livrée à un autre homme sous ses yeux et le prétexte médical l’excitait lui aussi, mais d’une autre manière que le docteur Paulliac. 


      Tenant sa chemise troussée au-dessus de ses hanches, toujours de dos pour éviter le regard des deux hommes, la baronne s’accroupit sur le seau hygiénique bien en évidence à ses côtés. Au mouvement qu’elle fit, un peu de liquide sanglant s’écoula sur ses cuisses. Elle remarqua d’un œil étonné les taches sur le drap. Quand elle fut en position, le restant tomba en un flot bruyant. Elle demeura les fesses au-dessus de l’émail, à vider les dernières gouttes qui s’accrochaient à ses poils.


      — Vous pouvez uriner, précisa Paulliac qui eut l’impression que sa voix résonnait bizarrement.


      Mathilde contracta son ventre. On entendit tinter la pisse contre le métal. Paulliac, trop occupé à fixer la vulve béante, ne remarqua pas que le baron s’était approché de sa femme. Quand celle-ci se releva, il posa la main sur la chemise roulée sur le haut des reins et fit mine de l’aider à l’enlever. Elle eut un regard affolé, comme si elle ne voulait pas qu’on la prive de la dernière barrière qui la protégeait du regard des deux hommes. Mais lui, délibérément, la souleva par les aisselles et la déshabilla sans que le médecin l’eût demandé. 


      Il exhibait sa femme à bout de bras, tenant dans sa main le tissu qui faisait comme la boucle d’un gros ruban noué au-dessus des seins.


      — Elle est belle, n’est-ce pas ? 


      Mathilde de Mérignac demeura quelques secondes debout, alors que son mari la présentait au docteur Paulliac, flattant son dos de la main pour dessiner sa chute de reins. Tentant d’échapper à l’humiliation qu’on lui infligeait, la baronne cachait son visage dans sa chemise, mais c’était bien la seule chose qu’elle pouvait encore dérober à son mari et au docteur. 


      Elle devinait au travers de la batiste que Paulliac s’excitait à la voir ainsi. Les traits crispés, Henri de Mérignac, de son côté, prenait un malin plaisir à étaler les charmes de son épouse en public.


      Mathilde dut sécher elle-même ses cuisses souillées. Son mari lui refusa un paravent et lui tendit avec un air de mépris un tissu éponge. La situation avait beau être humiliante, un sursaut d’orgueil se lut sur le visage de la baronne qui défiait les deux hommes. Paulliac admira sa fierté quand elle disposa ses mains sur la serviette comme une Vénus pudique de l’Antiquité. 


      Mais à la peur de ce qu’on allait lui faire se mêlait aux gestes de Mathilde une part d’excitation. Avant même que Paulliac l’eût demandé, son mari lui fit reprendre l’humiliante position accroupie et lui fit présenter son sexe d’une tape sur les fesses. Elle était prête pour une nouvelle pénétration. 


      — Ne faisons pas attendre l’homme de l’art.


      Elle ouvrit largement ses jambes en un mouvement spontané, laissant son mari flatter ses cuisses et sa vulve en regardant le docteur Paulliac qui transpirait dans son costume. Il avait du mal à ne pas toucher son sexe en voyant Henri de Mérignac séparer les grandes lèvres de sa femme et offrir son vagin à la canule médicale. Passant outre sa surprise et les pensées qui lui obnubilaient l’esprit, le médecin retrouva mécaniquement les gestes de son métier et ajusta la poire. Mais cette fois, le baron la lui prit des mains et la vida tout entière dans le ventre de Mathilde. 


      Paulliac l’emplit une seconde fois comme s’il avait été en train de jouer salement avec un camarade pour qu’Henri continue à administrer le lavement. Le corps de son épouse était devenu entre eux une sorte de jouet qui leur permettait d’exprimer leur sadisme commun. Le baron mit un tel zèle et une telle force au lavement que le liquide sortit de la vulve et coula sur ses doigts. 


      On n’entendait que la respiration haletante des deux hommes qui se pressaient entre les jambes de la baronne. La poire fit un drôle de bruit d’aspiration quand Paulliac la décolla. Il sortit le tube avec précaution, mais il sentait la baron fébrile près de lui. Le connaissant, nul doute que celui-ci aurait aimé plus de brutalité pour corser l’opération.


      Mérignac dirigea alors Mathilde sur le pot, prenant un plaisir pervers à lui faire accomplir ses besoins en public. Elle le regarda d’un air étrange qui semblait supplier qu’il lui épargnât cette nouvelle honte, tout en se laissant forcer, dans une connivence étonnante. Contrainte par son mari, elle ne pouvait qu’obéir et jouissait de cette avilissante exhibition. 


      Le liquide tomba avec un bruit de cataracte dans le seau. Elle pencha la tête, le vit qui s’écoulait d’entre ses lèvres distendues, s’accrochant même à une longue touffe de ses poils qui pendait. Elle secoua les fesses pour faire tomber les dernières gouttes. Mérignac, alors qu’elle était toujours accroupie, la sécha du coin de la serviette, profitant de cette privauté pour tapoter son sexe. Paulliac, en apparence très occupé à étendre une nouvelle alèse sur le lit, les regardait du coin de l’œil, ne perdant rien de la scène. 


      Quand ce fut fini, c’est son mari qui la conduisit vers la couche conjugale. Elle s’assit sur le bord du matelas, mais Paulliac n’eut pas la patience d’attendre qu’elle s’allonge d’elle-même et d’une pression sur l’épaule, il la fit s’étendre. Elle gardait les jambes serrées et l’on entrevoyait seulement le bas de son pubis et son clitoris à demi dissimulés par les poils. 


      Mathilde fuyait le regard du médecin qui s’empara de ses chevilles qui pendaient à l’extérieur du lit. Il les leva très haut, replia ses cuisses jusque sur sa poitrine. Le bassin basculé, elle montrait ses poils mouillés, ses lèvres entrouvertes et son anus dilaté d’où perlait une goutte blanchâtre de sperme. Malgré ses recommandations, le baron, à l’évidence, n’avait pas été capable de laisser sa femme en paix. En dépit de son cul déchiré, il avait fallu qu’il la baise ! 


      Paulliac s’agenouilla, la tête au niveau des fesses encore pleines des odeurs nocturnes. Il eut comme un vertige, l’envie de presser sa bouche sur la vulve ouverte, de la mordiller, de la sucer, le prit mais, contenant ses envies, il plongea une troisième fois la canule dans le sexe, aspirant cette fois-ci le liquide résiduel, tandis que des gouttes rosées remontaient le long du tube. 


      Prenant sa lampe à acétylène, il régla la flamme et dirigea le réflecteur sur la vulve ourlée, comme découpée par la lumière blafarde. Il chercha dans sa trousse et en sortit l’écarteur, un gros tube conique d’acier avec des bras qui faisaient levier. Le baron eut un sourire et c’est lui qui prit soin d’ouvrir le sexe de Mathilde pour qu’on la fouille. 


      Celle-ci frissonna quand le métal froid investit son vagin. Elle retint à grand-peine un gémissement et se crispa. Le médecin accoutumé à ces réticences s’excusa avec une compassion de commande :


      — Je ne vous fais pas mal ? 


      Mais il n’en continuait pas moins à enfoncer son instrument de torture, lisse et brillant, dans le vagin de la baronne. Il sépara largement les mâchoires sur lesquelles se collèrent les grandes lèvres. 


      Mathilde soupira. Elle avait l’impression que son sexe tendu allait se déchirer. Le docteur bloqua son instrument et heurta le clitoris décapuchonné : ce fut comme un choc dans le ventre de la jeune femme qui émit un soupir douloureux et lascif. Paulliac ne s’en soucia guère et éclaira l’intérieur du ventre de sa patiente, avant de prendre à nouveau la sonde pour aspirer les dernières gouttes. 


      A un contact un peu plus rude, Mathilde tressaillit ; son mouvement se répercuta dans le tube qui la fouillait et elle poussa un vrai gémissement, comme si elle avait été blessée. 


      Paulliac restreignit l’ouverture du spéculum pour la soulager. Lui permettant de reposer ses pieds sur le matelas, il emmena le mari à quelque distance pour lui annoncer qu’il allait devoir procéder à un curetage. De crainte qu’elle ne bouge, il devrait l’attacher après lui avoir administré de l’opium. 


      Le baron ne fit aucune objection. Le médecin versa quelques gouttes d’une puissante solution opiacée dans un verre d’eau et, soulevant les épaules de sa patiente, le lui fit avaler. Les écarteurs, pressés par le matelas, la pénétrèrent encore plus. Une grimace douloureuse déforma son beau visage quand ils l’empalèrent. 


      Inquiète de l’aparté du médecin, qui ne lui laissait présager rien de bon, elle demanda :


      — Vous n’allez pas me faire mal, n’est-ce pas ?


      Paulliac fut pris de pitié pour cette femme au corps si désirable qu’il allait charcuter. Il aurait aimé caresser son sexe plutôt que de lui enfiler ses instruments de métal, cette curette que les femmes détestaient tant. Il lui répondit de sa grosse voix un rien bourrue pour la rassurer par sa mauvaise humeur feinte. 


      Elle insista, cependant :


      — Est-ce que je pourrai avoir encore des enfants ?


      — Je vous accoucherai moi-même, dans un an ! 


      Comme pour se faire câliner, elle posa la joue dans le creux de son épaule, et son regard se perdit dans le vague. Il se dégagea, et le cou de Mathilde ne parut plus capable de supporter sa tête qui dodelinait. 


      Elle s’assoupit sous l’effet de la drogue. 


      Paulliac put soulever sa jambe droite très haut et passer son bras sous le creux du genou sans qu’elle oppose la moindre résistance, avant de la lier avec une sangle. 


      — Il faut serrer davantage ! dit le baron qui fit un nœud si étroit que les chairs blanchirent le long de la corde. 


      Mérignac répéta l’opération pour l’autre jambe, semblant prendre un malin plaisir à attacher son épouse. Il devait ne laisser à personne d’autre le soin de l’enchaîner au pilori, tant il semblait excité par ces préparatifs. La baronne Mathilde était inconsciente, mais pour rendre la position plus confortable, Paulliac prit le traversin, le plia en deux et le mit sous sa nuque. 


      Ensuite, il glissa deux oreillers sous ses fesses pour les surélever. Tout le corps arqué, la baronne lui présentait ainsi son sexe écartelé par le gros tube de métal. 


      Paulliac disjoignit les mâchoires d’acier qui forcèrent les chairs qu’on ne voyait en général que pour le plaisir. Abrutie par l’opium, la femme réagit à peine par un sursaut. Le docteur ne put s’empêcher de la contempler. La position faisait pendre son buste, accentuant la lourdeur de ses seins, et élargissait leurs aréoles sombres qui contrastaient sur la peau laiteuse marbrée de petites veines bleues. Plus bas, on voyait le ventre arrondi d’où sortait l’acier du spéculum parmi les frisettes brunes. Tout ce corps désirable était à sa merci, mais il ne pouvait l’investir qu’avec ses instruments de chirurgien. Sa conscience de médecin l’obligeait à soulager autant que possible la souffrance de sa patiente, mais Paulliac aurait bien aimé l’avoir consciente dans ce moment où il allait s’introduire au fond d’elle comme on peut rarement le faire. Il était sûr qu’une femme de cette trempe en aurait tiré du plaisir.


      De lier sa patiente, comme pour un jeu pervers, l’excitait. Il avait oublié tout sentiment de pitié, et l’aurait bien volontiers torturée, comme sur le tableau que lui avait dévoilé le baron. Il bandait, la verge dressée bien haut, ferme comme un morceau de bois dans son caleçon. D’un coup d’œil discret, il s’assura que le baron était lui aussi en érection. Il n’avait pas à redouter sa jalousie, car il était trop préoccupé de ce qu’on allait faire à sa femme, aussi inquiet pour sa descendance qu’enflammé par cette situation peu ordinaire. 


      La vision obsédante des fameux tableaux s’imposait sans cesse à Paulliac, qui ne pouvait s’empêcher de voir Mathilde entravée au pilori, de l’imaginer livrée au fouet, offrant ses fesses et ses cuisses à une cravache. 


      Pour revenir à l’opération qu’il préparait, il déplaça sa croupe et plaça son vagin en pleine lumière. Les doigts pressés sur le derrière lisse, il sentit la peau sèche de la flétrissure, et ce rappel des tortures qu’on lui avait infligées l’excita encore plus.


      Il passa sa main sur ses yeux comme pour éclaircir sa vue et retourna vers sa trousse. Il choisit une curette en métal chromé, en éprouva du doigt les bords pour s’assurer qu’ils étaient correctement émoussés et ne risquaient pas de trancher la matrice. Revenant vers la femme liée, il plongea la longue cuiller dans le sexe ouvert par les mâchoires de métal et avec des gestes précis et lents commença à racler l’utérus. 


      Malgré la drogue, Mathilde émit une plainte sourde, son corps frémit, agité d’un tremblement contenu par les liens ; sa peau se couvrit de chair de poule comme si elle était glacée.


      Aucun des deux hommes ne parlait, tandis que le visage tendu, Paulliac accomplissait sa besogne en gestes sûrs. Il dégagea la curette, essuya quelque chose de sanglant sur un linge, la replongea au fond. Une odeur particulière se dégageait du vagin de la baronne. Une odeur de sang et de chair putréfiés, mais aussi, par moment, des relents plus acides, comme si elle mouillait. 


      Le baron ne pouvait que deviner ce qu’il faisait, car les larges épaules du médecin cachaient presque entièrement le sexe de Mathilde dont il ne voyait que le visage très pâle. Malgré la drogue, des larmes coulaient de ses yeux mi-clos, comme si elle souffrait sous cet humiliant châtiment. 


      Enfin, Paulliac reposa la curette, mais il dut aspirer encore quelques reliquats sanguinolents, procéder à un lavement en disposant sous les fesses nues de la patiente un bassin pour que le liquide s’écoule par gravité. Il fit soulever la femme inconsciente par son mari, qui passa les mains sous ses épaules, tandis qu’il maintenait sous son cul le métal émaillé. Il frôla un de ses nichons et ne sut que dire pour détendre l’atmosphère :


      — Votre femme pourra parfaitement procréer. Tout s’est passé à merveille. 


      Henri de Mérignac reposa son épouse sur le lit. Le traversin avait glissé, et seules ses fesses demeuraient surélevées. Paulliac ôta le spéculum. La femme liée apparut écartelée, le sexe ouvert, les muqueuses à vif. La boule du clitoris était parfaitement décapuchonnée. Mathilde semblait prête à être livrée aux pires perversions, et Paulliac fut pris du désir insensé de coller cette croupe humide contre son pantalon…


      Il ferma les yeux. Le front en sueur, il grommela quelque chose d’indistinct. Il allait dénouer les liens et remettre les linges en guise de protection, quand le baron l’interrompit.


      — Je vais m’en occuper... Elle a ses femmes pour l’aider...


      Le docteur ramassa ses instruments pour prendre congé, laissant sa patiente entravée, abrutie par la drogue, les cuisses ouvertes, l’anus bien en évidence, les seins dressés. Son mari allait sans doute l’enculer. Elle eut un soupir étouffé et Paulliac conseilla avant de quitter la pièce :


      — Il ne faut surtout pas qu’elle prenne froid.


      A peine avait-il refermé la porte qu’il entendit grincer le lit. De crainte qu’on ne le découvre, il n’osa pas regarder par le trou de la serrure, mais il devinait l’impatience d’Henri à assouvir les désirs qu’il avait dû réfréner en sa présence. 


      La tête vide, Paulliac se dirigea vers les cuisines. 


      Il refusa de se laisser retenir pour déjeuner, avala sur le pouce un morceau de jambon et de lard, l’accompagnant de quelques verres de vin. Trop énervé, il mangeait debout devant la vaste cheminée, l’esprit plein des images de la femme ligotée, tout au désir de retourner à Saint-Flour pour baiser sa bonne.

    

  


  
    
      CHAPITRE X


      Jeux de médecin


      Dans l’immédiat, Paulliac ne pouvait plus rien pour la baronne de Mérignac. Il savait que l’opération avait réussi et devait laisser sa patiente se rétablir. Il fut convenu qu’elle viendrait le consulter lors de son prochain passage à Saint-Flour. Henri de Mérignac proposa d’ailleurs :


      — Ce sera l’occasion de faire la connaissance de mon jeune ami Sériers. Je ne doute pas que vous appréciez son atelier...


      Le regard du baron luisait comme lorsqu’il montrait des photos osées ou qu’il exhibait le corps nu de sa femme. Il remercia le médecin pour ses bons soins et lui tendit une enveloppe. 


      — Vos honoraires et un souvenir. 


      Paulliac attendit que la voiture soit sortie de la cour du château pour en découvrir le contenu. Il glissa les billets dans son portefeuille, avant de regarder les deux clichés montés sur carton. Le premier représentait le sexe d’une femme, sans doute une étude préparatoire pour le tableau du cul de la baronne, car il y avait, bien en évidence, le grain de beauté noir sur la peau blanche. L’artiste n’avait rien inventé en peignant : la vulve était luisante de sécrétions et il y avait même une goutte de sperme qui perlait du sexe entrouvert.


      — Nom de Dieu ! grommela Paulliac.


      L’autre photo montrait une femme, de dos, les mains attachées à une potence par des chaînes, celle-là même qu’il avait vue dans l’atelier. Le visage était dissimulé par les longs cheveux défaits et la lanière d’un fouet cinglait les fesses. Dans le sursaut de son corps lié, elle montrait un sein de profil. En regardant plus attentivement, Paulliac découvrit la marque du fer rouge, preuve que c’était bien la baronne. On ne voyait pas son bourreau, mais ce ne pouvait être que son mari qui la torturait ainsi. 


      Le médecin se retourna pour regarder le château sur son promontoire, au milieu des bois enneigés, en une belle image romantique.


      — Quel salaud, pensa-t-il non sans envie. 


       


      Paulliac prit l’habitude de regarder les photos de Mathilde qu’il dissimulait sous quelques papiers, dans le tiroir de son bureau. Depuis qu’il avait découvert quels châtiments elle endurait, il voulait punir une femme. Cela tournait à l’obsession. La vision du cul zébré, du corps tordu sous le fouet le poursuivait. C’était de Mathilde qu’il rêvait lorsqu’il baisait Lisette ou frappait de sa cravache ses fesses blanches. Celle-ci s’était étonnée de la fréquence des fessées, mais n’osait pas s’opposer à la volonté du patron. Elle y trouvait des satisfactions, car Paulliac se montrait alors particulièrement généreux et, même si elle ne se l’avouait pas, les coups la rendaient plus sensible aux caresses.


      Lisette s’était bien délurée en quelques mois. Elle avait appris à mettre son corps en valeur en s’achetant des dessous de dentelle et de satin qui contrastaient avec sa robe stricte de domestique. Ses gages étaient versés à son oncle, mais Paulliac lui donnait des gratifications quand elle avait été gentille. Bien vite, elle lui avait réclamé son petit cadeau quand il faisait mine de l’oublier. Elle ne quémandait pas d’argent, mais parlait plutôt d’une lingerie qu’elle avait vue chez la mercière. Il comprenait ce qu’elle voulait, mais la faisait languir. Pour le remercier, quand il l’avait payée, elle l’embrassait partout, prenait même son sexe dans sa bouche, comme il aimait tant qu’elle le fasse. Il savait que c’était de la prostitution, mais il s’en accommodait sans état d’âme. C’était sa façon à lui de dominer les femmes.


      Lisette, dans la spontanéité de sa jeunesse, avait parfois des audaces malheureuses. Un soir, alors que Paulliac venait de se déshabiller, elle lui palpa le petit bourrelet de graisse autour de sa taille, le prenant à pleines mains. Il aurait toléré cette familiarité si elle avait continué par quelques caresses sur ses bourses ou sa verge, mais elle lui fit remarquer d’un ton moqueur qu’à son âge, il aurait intérêt à faire un régime.


      Elle était en combinaison. Avant qu’elle ait eu le temps de s’en rendre compte, elle s’était retrouvée sur les genoux de Paulliac, la tête sur le matelas, les jambes pendantes, la culotte baissée. Sans tenir compte de ses protestations et de ses cris, il lui avait administré une bonne dizaine de claques cul nu, faisant trembler ses fesses à chaque coup. Elle avait compris sa gaffe et s’était tue, pleurant en silence. Quand tout son derrière avait été rouge vif, Paulliac s’était arrêté. Il avait mal à la paume tant il avait cogné fort, mais il était satisfait de l’avoir ainsi matée pour son insolence.


      — Alors, tu en redemandes, salope !


      — Pardonnez-moi, Monsieur. Je ne le redirai plus.


      Il avait été vexé qu’elle évoque son âge. Il était suffisamment conscient de vieillir, lui qui ne retrouvait sa jeunesse qu’au contact de ce corps ferme et séduisant. Ses excuses lui parurent insuffisantes, c’est comme si elles contenaient encore un arrière-fond de moquerie. Il regardait sa vulve entrouverte et humide, ses cuisses blanches que coupaient des bas noirs. Elle avait un porte-jarretelles coquin qu’il ne lui connaissait pas. A l’ordinaire ces sous-vêtements lui donnaient envie de la baiser, mais aujourd’hui, pensant que c’était avec ses pourboires qu’elle se les offrait, il voulut la punir vraiment pour la remettre à sa place une bonne fois pour toutes. 


      — Tu ne sais pas quoi faire de ton argent !


      Il savait que c’était aussi pour le séduire qu’elle s’achetait des colifichets. Il s’en amusait, d’ordinaire.


      — En levrette, salope !


      Lisette monta sur le lit et s’accroupit. Il tira ses pieds vers lui, les fit déborder du sommier, écarta ses cuisses. Elle présentait son derrière, la fente ouverte sur la touffe de poils frisés. Paulliac palpait les fesses et la vulve, plus qu’il ne les caressait, et appuyait fortement sur les reins pour qu’elle se cambre davantage. Lisette, la joue contre la couverture, ne protestait pas, même si elle trouvait que c’était injuste : elle n’avait pas conscience d’avoir exagéré. Il aimait qu’elle pelote sa verge, pourquoi pas sa bedaine ? C’était bien innocent ce qu’elle lui avait dit !


      C’est alors qu’il avait frappé. Elle avait d’abord entendu le sifflement de sa ceinture et, comme elle claquait sur ses fesses, la brûlure avait irradié dans son corps. Il était passé de l’autre côté avant de cogner encore. Sur cette croupe déjà rougie par la fessée, les deux marques de la lanière se coupaient en dessinant une croix profondément imprimée dans les chairs et délimitée par de petits bourrelets. Lisette avait très mal et des larmes embuaient ses yeux. Elle s’efforça de se calmer, ne voulant pas l’énerver par ses plaintes, ni lui donner le prétexte de la châtier encore. Il l’avait regardée quelques instants, avant de dire :


      — Attends-moi comme ça !


      Pour se donner du courage, elle s’était efforcée de penser qu’il compenserait ses souffrances par un billet. La brûlure des coups de ceinture qui s’atténuait irradiait dans son sexe et commençait à l’exciter. Elle entendit le pas du patron dans le couloir, se tourna à demi pour le voir entrer et découvrit qu’il tenait sa cravache de cheval, celle-là même avec laquelle il l’avait fouettée le premier jour. Il en jouait, la pliant pour éprouver sa souplesse, faisant passer le cuir tressé sous les yeux de la gamine, jouissant de sa peur. Lisette ne pouvait plus espérer que la punition s’arrête. Elle tenta bien de remuer des fesses pour l’appâter mais, suivant du bout de sa cravache une des marques rouges, Paulliac s’exclama, d’un ton faussement outragé :


      — Je vois que tu n’es pas calmée, salope !


      Paulliac pensait au cul de Mathilde, zébré par le fouet. Il bandait et frappa de toutes ses forces, laissant une traînée horizontale au milieu du derrière de Lisette. Ses fesses rebondies amortirent le choc sur sa vulve, mais elle le sentit quand même. Elle cria, autant sous le choc de la vive douleur que de la peur qu’il ne blesse son sexe. 


      — Compte au lieu de hurler !


      — Un, dit-elle, d’une voix mal assurée.


      Il prit son temps avant d’abattre à nouveau sa cravache, visant juste au-dessus de la marque précédente. Lisette réussit à étouffer son cri, et à dire :


      — Deux.


      Pour qu’il la fasse compter ainsi, il fallait qu’il eût décidé d’une longue punition. Elle ne savait pas quand il s’arrêterait. Il visait à chaque fois un endroit épargné, lui faisant pousser un nouveau cri. Elle espérait qu’il n’irait pas au-delà de cinq. Se raccrochant à cet espoir, elle serrait les dents entre les coups. Le cadeau ne l’intéressait même plus, tant elle avait mal. Après l’avoir frappée pour la cinquième fois, il la fit attendre, comme s’il hésitait, avant d’abattre sa badine. Elle ne put s’empêcher de gémir en disant, au prix d’un terrible effort :


      — Six. 


      Paulliac ne pouvait se décider à s’arrêter. Il avait envie de voir le cuir tressé entrer dans la peau de ces jolies fesses, il voulait les voir trembler sous le choc. Il voulait entendre les plaintes de sa bonne. C’est en lui faisant mal qu’il possédait le mieux cette petite salope qui s’était moquée de son âge. Il mit toute sa force dans le dixième coup, qu’il porta à la jonction des fesses et des cuisses. Lisette poussa un véritable hurlement, avant de réussir à prononcer, malgré ses sanglots : 


      — Dix.


      Il resta derrière elle, la cravache en main. Lisette avait horriblement peur qu’il ne continue et fut soulagée quand il laissa tomber sur le sol l’instrument odieux. Il appuya les deux mains sur son cul meurtri, prenant plaisir à la faire gémir sous la palpation. Il écartait ses fesses et son anus, sa vulve s’ouvrait d’elle-même. Lisette s’offrait sans retenue pour ne plus souffrir. Elle souffla, sans trop savoir pourquoi : 


      — Oui. S’il vous plaît, ne me battez plus...


      — Tu as eu ta dose, petite putain ?


      — Oh oui, Monsieur ! Je serai gentille... S’il vous plaît...


      Lisette pour la première fois de sa vie réalisait l’injustice de sa condition, car la moindre révolte lui aurait sans doute valu une punition supplémentaire. Elle se soumettait, contrainte et forcée, dissimulant tout ce qui aurait pu passer pour de la rébellion.


      Paulliac avait déjà sorti sa verge. Lisette avait été trop sévèrement punie pour être excitée. Son vagin était serré et le gland le força sans ménagement. Elle eut un cri de surprise plus que de réelle souffrance. Paulliac grogna de contentement : il aimait sentir sa verge comprimée. Cela ressemblait à un viol et il y allait à grands coups de reins. Pour lui faire encore plus mal, il n’hésita pas à tirer son cul zébré vers lui pour qu’il frotte contre l’étoffe du pantalon.


      Lisette gémissait. Elle exagérait ses plaintes, ayant deviné que c’était ce qu’attendait son patron. En même temps, dressée qu’elle était à jouir, son sexe se dilatait et la verge coulissait de mieux en mieux en elle. Paulliac était brutal, mais c’était loin d’être aussi pénible que le fouet, et même les meurtrissures de ses fesses finirent par chauffer son sexe. 


      Paulliac s’en rendit compte et accéléra son rythme, la pénétrant jusqu’au fond du vagin. Chaque fois que son gland cognait sur l’utérus, un frisson de jouissance parcourait le corps de Lisette. Elle commença à se caresser le clitoris, comme il aimait qu’elle le fasse, tout en remuant des fesses. Paulliac, ravi de cette initiative, fit toutefois semblant de s’en indigner.


      — Tu te branles, salope !


      Elle ne répondit pas. Son visage était encore baigné de larmes, mais elle haletait, le corps secoué par les coups de queue. Elle donna un grand coup de cul, faisant aller la bite encore plus loin en elle, et poussa une plainte. Ses reins se cambrèrent, elle pressa ses fesses contre le ventre de Paulliac, avant de les retirer puis de s’empaler à nouveau sur la verge. Elle s’agitait par saccades en criant sans cesser de se branler, en poussant des sortes de jappements brefs qui accompagnaient la montée de sa jouissance :


      — Oui ! Oh ! Oui ! Encore ! Oui ! Oui !


      Paulliac éjacula d’un coup. Il laissa sa queue dans le sexe de la fille, tout au plaisir de sentir le vagin qui se contractait sur son gland comme une ventouse. Il la laissa s’agiter sur sa bite raide comme un morceau de bois, jusqu’à ce qu’elle laisse tomber la tête sur le lit, toujours emmanchée sur sa queue. 


      Il avait joui en elle, sans aucune protection.


      — Il faut te laver maintenant !


      Lisette ne comprit pas tout de suite. Elle sentit le sperme tiède dans son vagin humide et trouva ça plutôt bon. Paulliac se rajustait, et elle se mit à genoux, vêtue simplement de ses bas et de son porte-jarretelles, le regardant d’un air interrogateur.


      — Viens. Oui, comme ça !


      Paulliac voulait la voir se promener nue dans la maison. Par l’escalier de service qui aboutissait à côté de son cabinet, il ne risquait de rencontrer qu’un domestique. Ce serait même excitant d’exhiber cette fille nue, marquée par la cravache.


      — Passe devant !


      Et il regarda le derrière bien en chair, marqué de la profonde croix de la ceinture et des stries parallèles de la cravache. Elle ne pouvait pas s’empêcher de se déhancher, et il passa sa main entre les cuisses humides pour sentir la vulve. Il la guida vers son cabinet en la tenant toujours par le sexe, la fit monter sur la table gynécologique sans prendre la précaution d’y mettre un drap et, d’autorité, posa ses pieds sur les étriers. Il essuya d’une serviette une goutte de sperme jaunâtre qui sortait des lèvres d’un gris violacé et les écarta de la main pour regarder le vagin irrité.


      Lisette frémit quand l’acier froid du spéculum la pénétra. Paulliac l’ouvrit le plus qu’il le put et, la laissant distendue, s’éloigna pour préparer une poire à lavement. La cravache avait marqué ses cuisses et les stries violettes semblaient désigner le métal luisant qui écartelait son sexe. 


      Il pressa sur le caoutchouc, injectant une eau qu’il n’avait pas pris la peine de faire tiédir. Lisette tressaillit, mais déjà le liquide s’écoulait d’elle, tombant dans un bassin qu’il avait disposé sous ses fesses.


      Il répéta l’opération tout en lui branlant le clitoris. Le jet glacé la faisait frémir, mais les attouchements des doigts étaient jouissifs. Il vida encore une poire avant de retirer le spéculum. Elle voulut se lever, espérant que cette désagréable toilette était finie, mais il le lui interdit. Paulliac injecta encore une dose de lavement, ferma ses lèvres sur la canule, les tenant entre ses doigts, massa son ventre avant de laisser Lisette se vider. Il répéta l’opération, et la jeune fille, malgré cette eau froide dans son ventre, aimait se faire ainsi tripoter. 


      — Viens pisser, maintenant !


      Il la fit se lever pour l’amener sur des toilettes à la turque. Il s’accroupit devant elle, écarta ses lèvres, alors qu’elle expulsait un jet d’urine et les restes de son lavement. Paulliac, les doigts tièdes de pisse, lui pelota la pointe de ses nichons qu’il suça ensuite avec avidité. Lisette se laissait faire et, très coopérative, remua des fesses quand il lui enfonça encore l’index dans son vagin. 


      Ils demeurèrent ainsi quelques instants avant de se relever. Paulliac, quand elle fut debout, nue contre lui tout habillé, se pencha et prit sa bouche. Elle répondait à ce baiser, mêlait sa langue à la sienne, alors qu’il fouillait son sexe en gestes vifs, comme il lui aurait enfoncé une queue. 


      Il la ramena sur la table pour lui mettre une pommade spermicide. Il ne prit pas la précaution d’enfiler un gant, faisant l’amour à cette fille plus qu’il ne la soignait. Il déposa une noisette de gel sur le bout de son index qu’il enfila tout au fond du vagin. Il répéta l’opération à trois ou quatre reprises, et c’est tout le doigt qui luisait alors qu’il le retirait pour y remettre de la crème. Il faisait tourner son index pour tapisser les parois du produit jusqu’à l’entrée de l’utérus. Il pressa le ventre de Lisette, en arrière du pubis, et elle avança davantage le sexe vers lui. Il saisit le clitoris et le fit tourner, tandis qu’il lui enfonçait l’autre doigt, à coups répétés. 


      Lisette soupirait. Ses seins étaient tendus, et elle tentait de remuer. Elle ouvrit la bouche quand il lui enfila deux doigts dans le vagin, y allant de toutes ses forces. La respiration de la fille s’accéléra. Elle ferma les yeux et se redressa, les chevilles sur les étriers, les épaules sur la table. Elle remuait autant qu’elle le pouvait pour s’enfiler sur ces doigts qui la pilonnaient. Elle haletait tandis que Paulliac, le souffle court, la branlait en gestes vifs. Tout le corps de Lisette se tendit. Les reins arqués, elle sembla s’empaler sur les doigts du docteur. Elle poussa un cri avant de redonner un grand coup de reins, le ventre parcouru de frissons. Ses fesses, son bassin s’agitaient par saccades alors qu’elle hoquetait. 


      Elle eut une dernière convulsion qui fit taper la paume du médecin contre son pubis, et puis son corps se relâcha. Elle eut une petite moue, soufflant :


      — … Plus...


      Ses muscles s’étaient détendus et ses fesses reposaient maintenant sur la table. Paulliac dégagea ses doigts et les pressa sur les stries laissées par la cravache pour regarder l’anus brun. Un peu de gel y avait coulé et il le pénétra pour le lubrifier. Lisette soupira. Elle ne pouvait protester davantage tant elle était épuisée et elle le laissa s’enfoncer très loin. 


      — S’il vous plaît...


      — Laisse-toi faire ! Ou alors...


      Il n’en dit pas plus et après la fessée qu’elle venait de recevoir, elle jugea qu’il valait mieux se soumettre. Déjà il lui enfilait sa queue, la baisait, mais il tardait à jouir. Pour l’aider, comme elle avait coutume de le faire, elle se tordit pour allonger le bras et saisir ses couilles à pleine main. Il grogna un encouragement et accéléra son allure. Lisette aimait sentir ces boules moites qui roulaient sous ses doigts. Elle s’excitait à les peloter, et bien vite elle sentit la verge gonflée qui sursautait. Il avait éjaculé. 


      Paulliac se calma et posa une main sur les seins tendus de la jeune fille.


      — Brave petite ! Je vais te faire un beau cadeau.


      Lisette ne put réprimer un sourire de plaisir à la pensée de s’acheter quelque nouveau colifichet. L’homme grommela :


      — Toi, tu ne perds pas le nord !

    

  


  
    
      CHAPITRE XI


      La consultation


      Vers la fin du mois de février, les Mérignac prirent un rendez-vous, en début d’après-midi, avant le début des consultations à domicile, pour que le médecin puisse leur consacrer tout le temps nécessaire. Le baron voulait être rassuré quant à la fécondité de son épouse. Lisette, qui maintenant avait la charge de s’occuper des visiteurs de marque, introduisit le couple dans le cabinet sans le faire passer par la salle d’attente.


      Paulliac ne put s’empêcher de les admirer. Le baron, malgré sa quarantaine portait beau, le cheveu noir et dense, rejeté en arrière, et Mathilde n’avait plus rien de la femme souffrante qu’il avait soignée. Bien peignée, maquillée avec soin, elle avait la bouche dessinée par un rouge à lèvres vif. Elle ôta son manteau de vison pour apparaître dans un magnifique tailleur d’un tweed coûteux. Si sa tenue recherchée était censée impressionner Paulliac, elle ne pouvait toutefois lui faire oublier qu’il l’avait vue nue et qu’il l’avait attachée pour lui administrer d’humiliants traitements. Il pensa qu’il n’en aurait que plus de plaisir à la voir se dévêtir, et c’est pour bien jouir de ces séances de strip-tease médical qu’il n’avait pas de paravent.


      Lisette pendit sa pelisse à une patère et en profita pour passer la joue sur la fourrure. Elle agissait avec discrétion et s’apprêtait à prendre congé quand le baron demanda :


      — Votre domestique peut-elle aider mon épouse ?


      Malgré la formulation, c’était un ordre. Les regards que Mérignac jetait sur Lisette étaient éloquents. Il la déshabillait de son œil exercé, tout comme le médecin l’avait fait avec Marinette. Il ne trouvait pas chez cette bonne la distinction de sa femme, mais il se dégageait de ce corps appétissant une sensualité animale, et l’on eût dit, au balancement des hanches, qu’elle n’attendait que d’être troussée. Son corsage strict était boutonné jusqu’au col, mais ses seins l’emplissaient et semblaient vouloir en jaillir tant ils paraissaient comprimés à l’intérieur.


      Le baron, sans demander la permission, prit un cigare dans son étui et en proposa un au médecin. Jamais Paulliac ne fumait avant une consultation, mais il se laissa tenter et tendit du feu à son hôte. Celui-ci le remercia d’un clin d’œil, prit le temps de chauffer son havane d’une allumette, avant d’en inspirer une bouffée.


      Ils ne parlaient pas, comme s’ils ne pensaient qu’à savourer le tabac odorant. Mérignac faisait des ronds de fumée, contemplant les volutes bleues qui s’élevaient dans la pièce, avant de commander avec indifférence :


      — Déshabillez-vous, ma chère.


      Mathilde était restée debout, les mains appuyées sur le dossier de la chaise, attendant le bon vouloir de son époux. Elle ôta lentement sa veste, qu’elle tendit à Lisette.


      — Dépêchez-vous, ordonna son mari d’un ton agacé.


      Elle porta la main à son col et commença de déboutonner son corsage. Les deux hommes étaient restés assis. Maladresse ou nervosité, la baronne lutta contre un bouton rebelle. Lisette prit son corsage et la débarrassa de sa jupe quand elle glissa à ses pieds. Mathilde demeurait les bras ballants, sans regarder Paulliac.


      — Continuez ! dit son mari.


      Mathilde souleva le bas de sa combinaison de soie, dévoilant sa culotte de dentelle et son porte-jarretelles. On devinait par transparence la touffe sombre. Elle garda le tissu sur ses hanches avant de le relever pour le faire passer par-dessus sa tête. Le visage dissimulé, elle montrait ses seins frémissants. Elle avait un buste superbe, aux courbes douces, rompues seulement par les tétines dressées. Lisette l’aida à l’enlever complètement, et il lui apparut une rougeur légère aux joues.


      Son mari se leva, tourna autour d’elle pour la détailler comme il l’eût fait d’une sculpture. Il toucha du bout des doigts ses bras et ses épaules, les désignant au médecin, s’excitant à l’exhiber. Il tira une bouffée de son cigare et lança, sévère :


      — Et alors ?


      Coinçant son havane dans sa bouche, il posa les mains sur la taille de sa femme. Il fit glisser sa culotte jusqu’en haut des cuisses. Mathilde montrait son pubis au praticien. La prenant par la main, Mérignac la fit tourner pour qu’elle lui présente ses fesses rondes dont la blancheur faisait ressortir les récentes marques du fouet.


      Lisette était fascinée par les dessous coûteux de cette dame, beaux comme ceux des stars des revues. Elle ne portait plus maintenant que les dentelles du porte-jarretelles, de vrais bas nylon et ses bijoux, un lourd collier et de gros bracelets, comme si elle avait été enchaînée d’or. Paulliac rompit le silence, s’adressant à sa bonne.


      — A poil, toi aussi !


      Par une sorte de défi, il voulut montrer au baron de quoi sa bonne était capable. Le baron eut un sourire de contentement à cette initiative. Etonnée, mais sachant qu’il ne faisait pas bon désobéir, Lisette dénoua son tablier, le posa sur le dossier d’une chaise et déboutonna sa robe. Elle manifestait de la nervosité et quand elle fit passer sa robe par la tête, sa combinaison remonta. Paulliac posa la main sur sa hanche dénudée, les doigts sous l’élastique de la culotte. Lisette, plus émue qu’elle ne voulait le montrer, fit maladroitement tomber sa coiffe.


      — Ramasse-la !


      Quand elle se pencha, Paulliac souleva la combinaison et baissa le slip, pour que le baron puisse voir que lui non plus n’avait pas épargné le cul de sa soubrette. Celui-ci eut un regard complice, alors que le médecin pelotait le sexe couvert de poils d’un geste possessif. Il ne lui faisait pas tailler sa touffe et les longues frisettes crissaient sous ses doigts.


      — Dépêche-toi donc !


      Elle aussi ne garda que ses bas et son porte-jarretelles. Il régnait une telle tension dans cette pièce que Lisette porta la chemise qu’elle venait d’ôter devant sa poitrine, juste en dessous de ses seins pour dissimuler son sexe. Paulliac la lui prit, non sans brusquerie, pour la jeter sur une chaise où étaient empilés ses vêtements. Le large triangle de poils, au bas du ventre musclé, apparut, tendu par les deux barres des abdominaux. 


      Lisette avait un corps superbe, un cou élancé, de fines attaches, une grâce rare, mais aussi les rondeurs que les hommes apprécient par-dessus tout. Jamais Paulliac ne l’avait montrée à quelqu’un d’autre, en profitant jalousement dans le secret de son cabinet ou l’intimité de la mansarde. Aujourd’hui, il répondait au défi que lui lançait Mérignac. Nue, Lisette, mélange d’adolescente et de jeune femme, était tout aussi séduisante que Mathilde. A un mouvement de sa tête, ses cheveux se dénouèrent et elle les rejeta d’un geste des mains qui projeta en avant ses seins.


      — Reste comme ça.


      Le baron la regardait de tous ses yeux, la comparant à son épouse. Paulliac eut l’impression qu’elle ne lui appartenait plus, qu’il l’échangeait, mais cette idée l’excitait. Il n’aurait pu dire laquelle des deux femmes il voulait baiser.


      — Tu ne peux pas enlever tes chaussures ? dit-il avec une colère simulée.


      Lisette recula jusqu’à une chaise, s’assit, posa un pied sur un barreau et entreprit de défaire ses lacets, montrant le monticule de sa vulve parmi les poils. Le clitoris était caché, mais il tendait la peau, et les lèvres s’écartaient légèrement. Lisette conservait les yeux baissés, mais sans chercher à rien dissimuler, fière de l’effet qu’elle produisait et du désir qu’elle lisait chez ces deux messieurs.


      — Belle touffe ! s’exclama le baron.


      — C’est naturel, mon cher, il n’y a que sur les tableaux que les femmes sont lisses comme du marbre.


      Le baron se mit à rire de bon cœur. Lui aussi tendit la main, tenté par ce cul, et tira sur une frisette pour la dérouler.


      — Vous avez pu constater que je tiens à ce que ceci soit bien représenté dans mes portraits de famille.


      — Et avec un parfait souci du détail, je vous l’accorde bien volontiers.


      Les deux femmes se taisaient. S’il s’efforçait de plaisanter, Paulliac n’en était pas moins émoustillé par la situation. Jamais, il n’avait eu dans son cabinet deux femmes nues. Leur chair lisse, sans vergetures, ni plis disgracieux ou peau d’orange, leurs jambes fermes et musclées le fascinaient. Pour une fois, ce n’était pas l’humanité souffrante qu’il voyait, mais deux créatures en pleine santé faites pour le plaisir.


      A la jonction de la cuisse et de la fesse de Lisette, il y avait une adorable fossette que Mérignac suivit du gras de son index, avant de le passer sur les lèvres entrouvertes.


      Jamais Paulliac n’avait vu branler sa bonne devant lui. Il bandait alors que Lisette, toujours penchée sur le bureau, se laissait peloter. Il était facile de voir son désir tant elle mouillait. Elle tourna la tête vers le docteur. Celui-ci rejeta la chevelure de côté pour mieux montrer à son hôte la chute des reins et le dos musclé.


      Mérignac pressa le gras de l’index sur le vagin, restant sur ses franges découpées, sans le pénétrer. Paulliac se rabattit sur son dos, le caressa avec douceur, avant de glisser les mains sous ses seins, les paumes contre ses globes tendus, les doigts serrant ses tétines. Lisette prit appui sur les coudes et, donnant son buste aux mains de son patron, poussa un soupir de bien-être.


      Le baron, d’un coup brusque, lui enfonça son index de toute sa longueur dans le vagin, le fit aller et venir, avant de le pilonner à deux doigts. Pour affirmer qu’elle était sienne, Paulliac l’embrassait à bouche que veux-tu et elle ferma les yeux. Mérignac saisit entre le pouce et l’index de sa main gauche le clitoris gonflé qu’il fit rouler, le pressant avec juste ce qu’il fallait de brutalité pour que ce soit agréable. La petite boule grossit encore, alors qu’il cognait contre le col de son utérus. Paulliac la sentait proche du plaisir, et il colla sa bouche contre la sienne. Lisette eut un sursaut, mais se laissa faire.


      Mathilde s’était rapprochée d’eux. Elle embrassa son mari dans le cou, avant de s’agenouiller devant lui. Elle déboutonna sa braguette et aspira sa queue, sans qu’il fût besoin de la commander. Elle le suçait avec un plaisir évident, pelotant ses testicules comme on fait rouler des dés avant un lancer. Son mari ne disait mot, mais les mouvements de sa main se firent plus saccadés.


      Les reins de Lisette se creusèrent davantage, elle tendit le cou et ses yeux chavirèrent. Elle remua le bassin, s’empala sur les doigts qui la fouillaient. Bâillonnée par la bouche de Paulliac qui serra encore plus fort ses seins, elle ne pouvait crier son plaisir, mais tout son corps trahissait sa jouissance.


      Mérignac accéléra encore, jusqu’à ce qu’un spasme plus puissant que les autres la fasse s’effondrer, épuisée, sur la table. Il la branlait toujours et elle gémissait, sous ce plaisir excessif qui en devenait douloureux.


      — Alors putain ? Tu demandes grâce ?


      Elle ne dit mot, comme si elle ne pouvait supporter un nouvel attouchement. C’est alors qu’il éjacula, incapable de réprimer un mouvement qui fit presser son index sur le col de son utérus. Sous ce délicieux supplice, Lisette gémit. Le baron insista, mais volontairement cette fois.


      Soulagé, il s’adressa à son épouse, toujours agenouillée :


      — Ma chère, nous étions venus pour vous faire examiner.


      Et il désigna d’un geste théâtral la table gynécologique. Mathilde s’y rendit, docile. Comme s’il sortait d’un rêve, Paulliac l’y rejoignit, juste à temps pour l’aider à poser ses pieds dans les étriers.


      Il écarta les lèvres et enduisit le vagin de gel, avant d’enfoncer son spéculum. Il n’avait pas cherché à le réchauffer, car il aimait la crispation du corps des femmes quand il les pénétrait avec son instrument. Il s’amusait de cette sensation très désagréable causée par le métal froid. En la forçant, il s’imposait à elle, la possédait mieux qu’avec son sexe.


      Il était excitant de triompher de sa pudeur, la contraignant à s’ouvrir comme elle ne le faisait qu’avec son mari. Paulliac regarda entre les mâchoires écartées, et dit :


      — Tout ceci paraît plutôt satisfaisant, un peu irrité toutefois... Gare aux excès...


      Et il passa son doigt sur l’anus où s’accrochaient quelques poils follets. Par jeu, il en tira un, pressa sur les fesses pour mieux voir la déchirure du trou du cul, à demi cachée par les plis.


      — Mauvaise cicatrisation... Il faut du repos, un repos complet, monsieur le baron !


      Il suivit de l’ongle la coupure blanchâtre :


      — De la teinture d’arnica deux fois par jour, et après être allée à la selle. Ah ! Si j’avais des sulfamides.


      — Je m’en procurerai, s’exclama le baron, qui grâce à sa fortune pouvait avoir tout ce qu’il voulait, même ces médicaments dont disposait seule l’armée américaine.


      Le médecin ne lui répondit pas. Il ôta le spéculum sans le refermer totalement, pour qu’elle le sente bien quand il la quittait. Il n’avait besoin d’aucune lampe pour voir le conduit rose et luisant du vagin aux chairs boursouflées à cause de l’irritation. Il pressa une main au-dessus du pubis, faisant glisser Mathilde vers le bord de la table. Il eut un sentiment de puissance, alors qu’il faisait venir vers lui le cul soumis de cette aristo.


      Mérignac se taisait, un étrange sourire aux lèvres.


      « Nom de Dieu ! pensa Paulliac, il va voir ce qu’il va voir ! » Et il enfila son doigt d’un coup brusque dans le sexe ouvert de la femme. Mathilde se contracta et gémit presque quand il toucha son utérus. Paulliac y allait de bon cœur, regrettant seulement de ne pouvoir s’enfoncer encore plus loin en elle. Il l’explora avec soin, frottant contre les parois, pressant sa main sur le pubis pour toucher les aspérités du conduit vaginal. Toute baronne qu’elle fût, sa patiente avait fermé les yeux et sa respiration était devenue plus saccadée. Des frissons parcouraient le ventre qui se contracta. Henri de Mérignac posa ses mains sur les seins de sa femme, les caressa en faisant pointer les tétines.


      Comme si cela ne lui suffisait pas, il descendit une main vers son sexe et serra le clitoris, le faisant rouler sans douceur entre ses doigts. Paulliac lui mit alors un doigt dans l’anus en plongeant deux autres dans son vagin. La baronne eut un soupir, resta un instant la bouche ouverte et se mit à haleter. Paulliac la branlait en gestes vifs. Il ne se posait pas de questions : le mari était consentant, et il voulait la faire jouir, faute de la posséder de sa queue.


      Il sentit qu’on la lui sortait de son pantalon, la zélée Lisette allait le sucer, comme Mathilde l’avait fait à son mari. Il donnait des coups de reins comme s’il baisait la baronne, faisant coulisser sa verge dans la bouche de sa bonne. Il aurait voulu prolonger ce moment, mais trop excité, il ne put résister. Quand il éjacula, des spasmes secouèrent le corps de Mathilde : elle gémissait, poussait de petits cris, remuait du cul.


      Paulliac se retrouva les jambes tremblantes, le front ruisselant de sueur, la queue dans la bouche de Lisette, les doigts dans le vagin et l’anus de Mathilde. Les cuisses blanches de sa patiente se détendirent et sa respiration redevint normale. Elle ne se décidait pas à ouvrir les yeux, comme si elle craignait de rencontrer le regard des hommes qui avaient profité d’elle. Paulliac se sentait quelque peu embarrassé et ne trouva rien d’autre à dire que :


      — Tout me semble parfaitement normal. Vous n’aurez pas de difficulté pour avoir des héritiers.

    

  


  
    
      CHAPITRE XII


      L’atelier de l’artiste


      Avant de prendre congé, Henri de Mérignac proposa au médecin de lui faire rencontrer son ami, Victor Sériers. 


      A la fois peintre et photographe, il pourrait faire quelque belle mise en scène avec les deux jeunes femmes. D’autorité, le baron associait la petite bonne de Paulliac à ses projets. Le docteur ne s’en offusqua pas, bien au contraire, regrettant simplement de devoir attendre plusieurs jours, car il ne pourrait les recevoir qu’en début de semaine suivante. 


      Les séances de photo avaient lieu en milieu de journée, lorsque le soleil était le plus vif. En tout début d’après-midi, Paulliac, qui ne tenait pas à être vu dans les rues en compagnie de sa servante, surtout se rendant chez un artiste, partit seul, enjoignant à Lisette de le rejoindre. Pour donner le change, il s’était muni de sa trousse, comme pour visiter un patient alité, et arpentait d’un pas déterminé, muni d’une bonne canne ferrée, les rues recouvertes d’une épaisse couche de glace.


      Sériers avait acheté deux vieilles demeures dans la rue des Lacs, bâties tout comme la maison de Paulliac sur les anciens remparts. Il les avait réunies, créant un atelier en lieu et place du grenier. Il avait fait découvrir tout le pan du toit exposé au midi, remplaçant les lourdes lauzes par des verrières et percé le mur de larges baies qui surplombaient la vallée pour laisser entrer la lumière. 


      Il fit les honneurs de la pièce à son hôte, lui montrant le panorama qui s’étendait de la Margeride au Plomb du Cantal. 


      Paulliac s’intéressa avec politesse au paysage connu, mais écourta les explications que lui donnait Sériers sur ses aménagements. Le peintre ne s’en offusqua pas, amusé plutôt par les regards qu’il jetait vers ses toiles. Seules des scènes hivernales, d’une facture conventionnelle, étaient visibles, mais d’autres tableaux retournés contre le mur suscitaient la curiosité du docteur.


      — Mon cher ami, comprenez que comme un médecin, je suis astreint au secret professionnel.


      Tout en parlant, il en choisit un qu’il posa sur le chevalet. Le visage n’était qu’ébauché et on ne pouvait reconnaître celle qui avait posé nue, à sa toilette, devant son miroir, assise sur un tabouret, les cheveux rejetés dans le dos, la poitrine provocante, les jambes de trois quarts. 


      — Il n’est pas achevé. Le mari veut assister à toutes les séances. C’est normal, il y a une telle différence d’âge.


      Paulliac réfléchit très vite. Il connaissait deux ou trois notables qui avaient épousé des jeunesses. Ce pouvait être le premier président du tribunal, le pharmacien ou alors ce vieux marchand de grains qui, fortune faite dans le marché noir, venait de se marier avec une gamine trois fois plus jeune que lui. Paulliac, lui, ne voulait pas se couvrir de ridicule en légitimant une passade et disposait de son personnel domestique avec plus de discrétion !


      — Vous ne devinerez jamais, mon cher, dit l’artiste amusé, mais je vais vous montrer mieux.


      D’un tiroir, il sortit quelques photos. Dissimulant du pouce le visage, il en présenta une à son hôte. C’était la femme du tableau qui se peignait de face, les bras levés, la poitrine offerte, les jambes écartées, ne cachant rien de ses seins et de son ventre. Elle avait les fesses sur le bord de son siège et le monticule de sa vulve aux poils repoussés sur les côtés était bien visible. 


      Paulliac en fit la remarque, et le peintre s’en amusa.


      — Très juste ! Il l’a peignée avant que je prenne ce cliché...


      Il allait passer au suivant quand le baron et son épouse furent introduits. Lisette était avec eux et, avec une familiarité de bon aloi, bien qu’un peu condescendant, Henri de Mérignac, la poussa dans le vaste atelier pour jouir de son étonnement. 


      Lisette regardait autour d’elle, fixait le tableau de la femme nue. Il y avait un gros appareil photo sur un trépied, tandis que d’autres plus petits étaient posés sur une table. 


      — Comme je vous l’ai dit, notre ami sait mettre en valeur la beauté de la femme, tant par ses tableaux que par ses clichés. 


      Lisette ne saisissait pas bien ce que voulait dire le baron. Elle avait compris qu’elle allait devoir se déshabiller, et sans doute devrait-elle se soumettre à de nouveaux caprices. Mais elle avait bien joui dans le cabinet du docteur et Paulliac l’avait largement récompensée. 


      — Mon cher, pouvez-vous nous montrer quelques photos de madame la baronne ? demanda Henri.


      Sériers tendit un cliché, s’efforçant de prendre un visage impassible. Le haut du ventre à l’arrière était flou, mais on distinguait nettement les lèvres humides, entrouvertes au milieu du buisson des poils, et dans la raie des fesses tenues écartées par un doigt, le trou de l’anus. A voir cette vulve ainsi entrebâillée, le clitoris gonflé sous son capuchon tendu, le médecin fut certain qu’elle venait de faire l’amour ou d’être masturbée. L’ongle brillait comme s’il s’était introduit dans le vagin pour le fouiller. La photographie, avec ses dégradés de gris, n’avait pas le réalisme du tableau aux couleurs chaudes, mais c’était l’image exacte du sexe que Paulliac avait exploré.


      — Alors, mon cher, dit le baron, qu’en pensez-vous ?


      Paulliac hésita puis finit par dire d’une voix forte, un peu par défi :


      — Beau cul. 


      Pendant ce temps, sans qu’on l’eût commandée, Mathilde se déshabillait. Son corsage de soie était marqué des deux pointes de ses mamelons. On les devinait déjà durs. Elle n’avait pas besoin de porter de soutien-gorge. Lisette admirait sa beauté, ses vêtements de prix. Sensible à l’intérêt que le couple lui portait, elle était prête à faire tout ce qu’il fallait pour les satisfaire. La vie lui avait appris à se montrer opportuniste, à profiter de la situation, d’ailleurs quel chemin elle avait parcouru depuis la minable ferme de Mons ! 


      La dame qui déboutonnait son beau chemisier lui sourit en le lui tendant. Jouant à la femme de chambre, Lisette la débarrassa et, comme elle avait fait dans le cabinet du docteur, posa les vêtements sur une chaise. Elle hésitait encore et lui jeta un coup d’œil plus interrogateur qu’inquiet.


      — Mets-toi à ton aise, ma petite, lui dit la baronne.


      Lisette n’attendait que cette incitation. Les hommes la regardaient sans mot dire, laissant faire Mathilde. Lisette, avec naturel, sans fausse pudeur, se retrouva en sous-vêtements. Mathilde eut une moue et baissa les brides de la combinaison de la jeune fille qui s’était offert un beau soutien-gorge blanc avec des bonnets de dentelle qui cachaient entièrement ses nichons. Elle en était fière, car il valait très cher.


      — Tu n’en as vraiment pas besoin, lui dit Mathilde, avec une bienveillante ironie.


      Elle lui fit sauter l’agrafe et dégagea les seins qu’elle soupesa de ses paumes. Les hommes s’étaient rapprochés. Paulliac bandait. Il avait envie de les baiser toutes les deux, mais avant, il voulait qu’elles se gouinent, qu’elles s’embrassent, qu’elles se lèchent, ces salopes ! 


      La baronne fit glisser sa propre combinaison sur ses hanches et approcha sa poitrine dénudée des seins qu’elle avait commencé à peloter. Elle frotta ses tétines contre celles de la gamine et la prit doucement par le cou, l’amenant vers elle. La jeune fille soupira de plaisir, entrouvrit la bouche. Les lèvres de la baronne s’y posèrent presque aussitôt et la baisèrent goulûment. Jamais une femme ne l’avait ainsi embrassée, c’était très doux, mais bien vite une langue se glissa contre la sienne.


      Les mains de Mathilde pressèrent sa nuque, s’enfoncèrent dans ses cheveux. Lisette répondit à ce baiser comme elle l’eût fait avec un homme. Ses seins étaient tendus et son ventre était gagné d’une chaleur bien connue. Elle posa ses mains sur les épaules de Mathilde, palpa ces chairs tendres que ne tendaient que des muscles lisses. Ce n’était pas le contact de la peau un peu grasse de Paulliac, de ses poils rêches, mais quelque chose d’infiniment plus doux. Mathilde sentait bon. Lisette respira l’odeur de patchouli qui baignait son corps. Elle n’osait pas se parfumer de la sorte à cause des remarques de sa tante. Elle craignit que la dame ne soit gênée par la senteur de sa sueur. Il n’était pas toujours facile de se laver, surtout en cette saison, avec ce froid...


      Mais pour raffinée qu’elle soit, Mathilde n’avait cure de la rusticité de Lisette. Perdant toute réserve, elle l’embrassait à pleine bouche et ses mains descendaient sur le corps palpitant de la jeune fille pour la déshabiller complètement. Elle gigota pour faire glisser sa combinaison et elles se retrouvèrent en bas et culotte, l’une contre l’autre. Leurs ventres se cherchaient tandis que Mathilde serrait ses jambes sur une cuisse de Lisette.


      Les hommes s’étaient encore rapprochés. Henri de Mérignac tendit une main vers la taille de Lisette, agrippa sa culotte, dévoilant sa chute de reins. Pendant ce temps, Sériers illuminait la scène, réglait les éclairages, disposait des réflecteurs. Il prit un Kodak et rechercha le bon cadrage.


      — Laissons travailler l’artiste, souffla le baron, en se reculant hors du champ.


      Mathilde baissa le slip de Lisette sous ses cuisses. Elle passa la main entre ses jambes, sur sa vulve, jouant de ses lèvres sexuelles sans cesser de l’embrasser. La petite bonne se laissait faire avec la même docilité qu’elle accordait au docteur Paulliac.


      Les laissant à leur étreinte, Sériers alla chercher une grande peau d’ours et la disposa non loin d’elles. Henri s’empressa de l’aider, étendant les pattes, relevant la tête naturalisée. L’artiste fit un ultime réglage des éclairages, faisant luire les longs poils blancs pendant que le baron, embrassant sa femme dans le cou, pelotant son ventre, la tirait vers la fourrure. C’est lui qui baissa le slip de dentelles de son épouse, tâtant le sexe que les doigts de Lisette venaient de quitter.


      Mathilde se débarrassa de ses chaussures et de sa culotte avec adresse, sans y mettre les mains, sans cesser d’embrasser sa compagne sur la bouche. Les pointes de leurs seins frottaient les unes contre les autres. Elle s’agenouilla devant la jeune fille dont le slip restait sous le pubis, le lui ôta complètement, puis elle lui écarta les jambes, la caressa, avant de lui passer la langue sur le clitoris. Lisette soupira, la tête rejetée en arrière. 


      Il y eut un éclair de flash. 


      La fourrure blanche était douce aux genoux de Lisette. Elle aimait sentir les tétines durcies de la baronne et sa langue mêlée à la sienne. Encore une fois, Mathilde lui toucha le sexe de ses doigts et la petite bonne lui rendit le même service, tout d’abord timidement, puis de façon de plus en plus insistante, n’hésitant même pas à la pénétrer. 


      Mathilde se fit lourde et se laissa glisser sur la peau d’ours. Elles y demeurèrent un instant, serrées l’une contre l’autre, et puis la femme se mit tête-bêche.


      — Mais… que faites-vous ? s’étonna Lisette.


      Mathilde plongea la tête entre ses jambes et sans répondre à la question naïve de Lisette, embrassa sa vulve à pleines lèvres. En même temps, elle lui présentait le ventre, les cuisses largement écartées. Lisette hésita, puis passa un petit bout de langue sur le clitoris. L’excitation de la bouche de la baronne la rendait fiévreuse et elle se mit à titiller le bouton avec sa langue, tournant tout autour comme elle sentait que lui faisait l’autre femme. 


      Mathilde eut un soupir de plaisir et accéléra ses baisers. Son ventre était agité de contractions violentes, mais elle ne cessait pas de branler la gamine en fourrant sa langue dans son vagin. Elle lui écarta même les fesses pour s’occuper de son anus, l’écorchant d’un ongle trop long. Lisette eut un gémissement étouffé, un peu pour la forme, car c’était plutôt excitant. Elle se rendit compte qu’elle oubliait de la lécher, et elle n’y alla qu’avec plus d’ardeur, sans soupirer, malgré la jouissance qui montait en elle. 


      Mathilde serrait les cuisses à l’étouffer sur le visage de Lisette. Des spasmes secouaient son ventre. Lisette aussi était prête à jouir. Toutes les deux masturbaient leur partenaire avec l’acharnement qu’elles auraient mis à caresser leur propre sexe. Leurs gestes hachés avaient la nervosité de ceux qui précèdent l’orgasme, et un pied de Mathilde remuait en l’air les orteils tendus par une sorte de crampe. 


      — Vas-y ! Oui ! Vas-y ! 


      C’était Mathilde qui oubliait toute pudeur. Sa joue frottait contre la cuisse de sa compagne. Celle-ci, tout aussi gémissante, mais retenue par quelque reste de timidité, comme si elle sentait sa condition inférieure, n’osait pas demander ou commander. 


      — Oui ! Encore ! Encore ! J’aime !


      Un éclair de flash ponctua les soupirs de Mathilde dont le corps se tendit, comme si elle venait de recevoir une commotion électrique. Sa tête retomba sur la peau et, si elle conservait ses doigts enfoncés dans le sexe de Lisette, elle ne les agitait plus. Quand Lisette la pénétra encore, elle laissa échapper, la voix dolente :


      — Plus... Assez... 


      Leurs corps s’alanguirent dans la fourrure blanche. Lisette, les cheveux défaits, ses boucles sombres sur la cuisse de la jeune femme, gardait les yeux fermés, comme pour ne pas voir les hommes excités, savourant cette sensation de plénitude qui avait envahi son ventre. Elle aspira les bonnes odeurs tièdes des sécrétions de Mathilde qui lui rappelaient les siennes et son propre plaisir. Elle redressa la tête, vit la vulve gonflée, humide, les poils collés en petites boucles sombres. 


      Il y eut un flash, et elle aperçut Sériers qui dévissait l’ampoule usée, son pantalon tendu d’une forte érection. 


      Paulliac lui aussi les regardait l’œil allumé. Il voyait souvent des femmes nues, mais jamais il n’avait assisté à un tel spectacle. La baronne venait de baiser sa bonne sous leurs yeux, sans la moindre pudeur, comme dans les fantasmes de ses insomnies. Maintenant que ces deux gouines étaient alanguies l’une contre l’autre, il voulait les sauter !


      — Nom de Dieu, je ne les aurais pas cru capables de ça...


       Il avait parlé à voix haute, sans le réaliser, tant il était ému.


      — Mon cher docteur, vous avez des naïvetés touchantes pour un homme de science, ironisa le baron. 


      Paulliac ne répondit pas tout de suite, gêné par cette moquerie. Il eut le sentiment qu’il n’avait pas assez profité de la vie : il découvrait ces jeux vicieux à plus de cinquante ans. S’il baisait avec une belle vigueur, la lourdeur de son ventre lui rappelait sa jeunesse enfuie. Il admirait le baron qui n’hésitait pas exhiber sa femme et prenait plaisir à étaler ses vices. 


      Il eut brusquement si chaud qu’il passa un doigt nerveux sur les chairs un peu grasses de son cou pour dégrafer son col. Il les désirait toutes les deux. Il fit un pas vers elles, attiré par Mathilde qu’il n’avait jamais eue. Il avait tellement envie de palper son corps, de le pétrir, et puis de le fouiller à grands coups de pénis. 


      Il avait déjà remonté sa main vers sa braguette, prêt à la déboutonner, quand Mérignac l’arrêta :


      — Il y a mieux à faire... 


      Sur un signe de tête de son mari, en habituée de telles séances, Mathilde se mit en levrette sur une petite estrade, les fesses haut levées, le sexe ouvert. Paulliac fut ébahi d’un tel dressage. Il ne voulut pas être en reste et commanda :


      — Allez Lisette ! Fais pareil ! 


      Sériers disposait et réglait avec soin ses appareils photo. Le médecin, occupé à regarder la croupe présentée sans pudeur à l’objectif, les plis du cul tendus par la position et la vulve aux poils rêches et frisés qui n’étaient pas taillés, en oubliait la présence du photographe. Il passa une main dans la touffe pour palper le sexe et Mathilde eut un soupir qui était une invitation à continuer.


      — C’est très bien ainsi, dit Sériers.


      Paulliac s’écarta à regret, ne voulant pas se retrouver sur la photo avec une femme nue. Il y eut l’éclair aveuglant du magnésium. Pendant que Sériers préparait une nouvelle prise de vue, Paulliac revint derrière Mathilde lui flatter la vulve. Comme il la malaxait, il sentit sur lui les regards pesants de Lisette et lut dans ses yeux une étrange détresse. Jalouse et humiliée, elle voyait son maître lui en préférer une autre.


      Paulliac la prit alors par la taille et la poussa vers le chevalet. Tout d’abord docile, elle se laissa diriger, même quand il la fit s’accroupir aux côtés de l’autre femme. Ce n’est que lorsqu’il passa la main entre ses jambes que, tout à coup, l’extraordinaire de la situation sembla la frapper et qu’elle tenta de se relever. Paulliac l’immobilisa par le cou et inclina sa nuque pour qu’elle se retrouve prosternée contre Mathilde.


      — Qu’est-ce qui te prend ? dit-il étonné de cette soudaine rébellion. 


      De sa poigne puissante, le médecin collait la joue de Lisette contre le drap qui recouvrait l’estrade. Ses traits s’étaient durcis : à l’évidence cette résistance l’irritait. Il posa une main sur les reins de la fille, la cambrant encore davantage, jusqu’à ce que, matée, elle ne bougeât plus. Paulliac, enflammé par la situation, pelotait de nouveau les fesses de Mathilde avant de passer à celles de Lisette, comme s’il les comparait. Ses doigts forçaient l’anus, s’introduisaient avec rudesse entre les lèvres, quand Mérignac fit claquer un fouet.


      — Elles l’ont bien mérité, ces putains ! 


      Paulliac, dans cette situation où soudain tout semblait permis, n’en fut pas choqué mais excité par le châtiment annoncé. Après tout, il leur avait livré Lisette, et il ajouta pour renforcer la décision du baron : 


      — Toi aussi, tu mérites une raclée, petite gouine. 


      Lisette ne pipait mot. La petite bonne, voyant Mathilde aussi docile qu’elle, se soumit, malgré la peur qui l’étreignait en voyant la lanière de cuir rouler entre les mains du baron.


      — Mathilde s’est comportée comme une traînée. Cela vaut bien une fessée. N’est-ce pas, docteur ?


      Sans mot dire, Paulliac prit le fouet, ravi de la faveur qu’on lui faisait. Il se recula pour le dérouler et, le regard allumé, cingla la croupe de la malheureuse. Il savait se servir d’une cravache. Il tapa avec adresse et imprima une longue et profonde strie rouge sur les fesses blanches de la baronne. La jeune femme sursauta, ses reins se creusèrent et son corps frotta contre celui de Lisette qui frissonna de peur au claquement sec de la lanière. 


      Paulliac ne frappa Mathilde qu’une fois et se déplaça pour se mettre juste derrière Lisette qui attendait son tour en tremblant.


      — Je ferai tout ce que vous voudrez, Monsieur ! 


      — Pas de jalouses !


      Et il y alla avec une telle violence qu’elle eut une plainte désespérée. Son cri perçant dut s’entendre dans toute la maison. Il saisit ce prétexte : 


      — Tu ne peux pas te retenir, salope !


      De nouveau, il cogna, coupant ses fesses tendres et la faisant hurler de plus belle. Elle se laissa glisser sur l’estrade, bouscula Mathilde, mais n’échappa pas à la terrible lanière qui marquait ses reins et son derrière. Elle partit en sanglots nerveux, ses épaules secouées de hoquets, tout son corps tremblant d’angoisse. Paulliac frappa alors Mathilde, comme s’il voulait la punir pour n’avoir pas fait l’amour avec lui. Si elle sursauta, habituée qu’elle était à de tels châtiments, elle réussit à étouffer sa plainte. Déçu de ne pas la faire crier, le médecin frappa encore plus fort. Le cuir entra dans les chairs qui frémirent, y laissant une marque profonde qui vira au rouge vif.


      A l’éclair d’un flash, Paulliac s’arrêta et considéra les culs zébrés d’un œil mauvais. Le baron les regardait aussi, les lèvres crispées. Par un étrange souci de bienséance, Paulliac se sentit obligé de lui tendre la cravache avant de relever Lisette et de la remettre en position pour présenter sa croupe à son nouveau bourreau. 


      — A vous, mon cher.


      — Vous avez été trop doux avec Mathilde. Il ne faut pas la ménager !


      Une fois encore le fouet claqua avec un bruit sauvage, et cette fois ci Mathilde cria. Elle avait la bouche encore grande ouverte qu’une nouvelle cinglée l’atteignait. Elle s’effondra sur l’estrade, en sanglots. Sans aucune pitié, Mérignac abattit la cravache sur le dos de Lisette, l’enroulant autour de son buste. La mèche lui blessa le bout d’un sein. Incapable d’en supporter davantage, elle se laissa glisser sur le ventre pour se protéger.


      Sériers n’avait pas cessé de photographier, changeant d’appareil, multipliant les prises des deux femmes allongées l’une contre l’autre, les épaules secouées de sanglots. A les voir ainsi, une furie meurtrière s’empara du baron qui abattit son fouet à tour de bras, frappant les corps nus qui s’agitaient comme des asticots pour échapper aux coups, et se pressaient l’un contre l’autre en mouvements convulsifs. 


      Ce n’est que lorsqu’il fut essoufflé que Mérignac s’arrêta pour essuyer la sueur qui perlait de son front, sa verge bosselant son pantalon.


      Enflammé par le spectacle, Paulliac remit Lisette en levrette. Malgré ses pleurs et ses supplications, il lui écarta les jambes d’un geste professionnel et dégagea sa queue tendue de sa braguette pour s’enfoncer dans son sexe en poussant un grognement. Mais c’était Mathilde qu’il aurait voulu posséder.


      Il avait agrippé Lisette par les hanches et la tirait avec violence vers lui, faisant claquer les fesses nues contre son pantalon. Elle grimaçait sous ces chocs qui ravivaient la douleur de son cul meurtri, mais il ne s’en souciait pas, tout à la satisfaction de son plaisir égoïste.


      Le baron pelotait le derrière zébré de sa femme. Paulliac, que la présence de témoins excitait, passa sa main sur le ventre de la fille. Il saisit son clitoris, commença de la branler, moins pour la faire jouir que parce qu’il avait ainsi la sensation qu’elle lui appartenait davantage. Sous ces caresses, Lisette poussa un soupir de bien-être, entrouvrit la bouche et ferma les yeux pour mieux savourer le répit qui lui était accordé. Ses reins se creusèrent et elle ondula des hanches, s’empalant sur la queue du docteur.


      Il allait jouir quand il fut distrait par des grognements. Mérignac s’était assis sur une chaise, Mathilde accroupie au-dessus de son phallus. Il la tenait par les fesses, la faisait se relever et retomber sur sa queue. Après la dure flagellation, elle était prête à tout pour échapper à un nouveau supplice et elle y allait de bon cœur. Les chocs du gland, tout au fond de son ventre, déclenchaient des frissons qui se répercutaient jusque dans ses seins. Ses yeux se révulsèrent et Paulliac la vit, non sans jalousie, jouir avec un autre. 


      Il donna encore quelques coups de reins, comme pour défoncer Lisette qui se plaignit de sa rudesse. Paulliac dégagea sa queue et la tenant dans sa main l’enfonça dans le cul dilaté de sa soubrette. Lisette poussa un cri de surprise et de frustration. Alors il enfila deux doigts dans son vagin élargi, le fouillant à coups nerveux qui répondaient aux saccades de la verge dans l’anus. Lisette tourna vers lui un visage bouleversé, les yeux mi-clos, la bouche haletante. A cette vue, il éjacula, en grognant sa jouissance. 


      Essoufflé, il regarda l’autre couple qui baisait toujours. Les traits de Mathilde se crispaient alors que les coups de queue d’Henri devenaient difficiles à supporter dans son vagin devenu trop sensible à force de jouissance. Il s’agita d’une façon de plus en plus saccadée, recherchant son plaisir, avant qu’il entrouvre la bouche, un air de satisfaction sur le visage. Il enfonça encore sa verge et demeura là, le ventre collé contre les fesses de sa femme, lui serrant les hanches de ses mains crispées. 


      Sériers, qui n’avait plus de pellicule, posa son appareil. Il dégagea sa bite, qui se redressa à toucher son pantalon entrouvert, et la présenta à Lisette. Paulliac, compréhensif, le laissa faire. Il ne se sentait pas jaloux, il était naturel qu’on veuille baiser une chair aussi fraîche, et c’était à la bonne de tout accepter.


      Le photographe pressa ses deux mains dans les cheveux de la fille, lui agrippant la nuque pour que sa queue aille tout au fond de la gorge. Docile, Lisette le suçait, alors que Paulliac restait enfilé en elle, les regardant faire. Quand la longue crinière brune de Lisette s’éparpilla sur ses épaules zébrées, il fit encore aller et venir son gland dans l’anus serré pour profiter du serrement de ses sphincters. Lisette ployait son cou mince, sa tête oscillait, tandis que Sériers grimaçait de contentement. Il dégagea enfin sa verge luisante de salive avec un filet blanchâtre de sperme sur le gland décalotté, et dit simplement :


      — Avale, mignonne !


      Elle obéit, faisant un effort pour déglutir, non par dégoût, mais parce que la position était malcommode. Elle prit appui sur les mains, la nuque raide, toujours en levrette, tandis que Sériers se rajustait. Paulliac sortit lui aussi sa queue, la regarda avec une évidente fierté. Il regrettait un peu que ce fût déjà fini. Le baron conclut d’un laconique :


      — Bonne séance de pose.


      Lisette reprenait ses esprits. Elle croisa le regard complice de Mathilde, et quand elles se rhabillèrent, la baronne lui glissa :


      — Nous nous reverrons, ma petite Lisette.

    

  


  
    
      CHAPITRE XIII


      La crucifixion


      Ils prirent l’habitude de se retrouver dans cet atelier environ chaque semaine. L’ambiance était agréable : la baronne fournissait au peintre des disques de jazz qu’il mettait sur son pick-up et elle esquissait un pas de danse avant de prendre la pose avec Lisette. Le tableau devait les représenter en train de se masturber, agenouillées l’une contre l’autre, frottant la pointe de leurs seins et s’embrassant. Lisette ouvrait les cuisses et malgré ses poils on voyait que Mathilde la caressait. Les doigts fins écartaient les lèvres gonflées, et bien vite elles faisaient vraiment l’amour sous les yeux des trois hommes. 


      Paulliac attendait avec impatience ces séances. Les hommes bandaient tandis que Sériers peignait. La musique ne les distrayait pas et, n’y tenant plus, ils voulaient baiser les femmes ou les fouetter, se faisant réprimander par l’artiste :


      — Je n’y arriverais jamais. Nous perdons trop de temps. 


      Et c’était vrai, on arrivait à Pâques et la toile n’était pas finie, bien que Sériers eût beaucoup travaillé d’après photographie, en dehors de leur présence. 


      Ce jour-là, c’est Henri de Mérignac qui demanda une pause, sous prétexte de laisser les modèles se détendre, mais de la façon dont il passait la main sur le cul de Lisette, on voyait bien que c’était un prétexte.


      A la différence du docteur Paulliac, qui avait encore des scrupules à baiser la baronne, lui ne se gênait pas pour peloter la petite bonne. Il avait prêté son épouse aux deux autres hommes pour qu’ils la masturbent ou qu’ils la flagellent, à convenance, mais jamais il ne la leur avait encore donnée à baiser. Mathilde les avait branlés, mais aucun des deux ne lui avait enfoncé sa queue dans le vagin ou dans le cul. C’était une manière de conserver ses distances, tant avec le peintre qu’avec le médecin qui n’étaient pas de son monde. 


      Maintenant que la guerre était finie, le baron avait envie de retrouver les plaisirs de la bonne société parisienne. Lors des fêtes qu’il organisait dans son hôtel particulier de Neuilly, il offrirait Mathilde à quelques-uns de ses invités, tandis qu’il profiterait de leurs épouses, mais il aurait été vulgaire de pratiquer cet échangisme ici.


      Sériers regrettait de voir son travail interrompu une nouvelle fois, alors qu’il venait de composer la teinte exacte du ventre de Lisette, ce blanc nacré qui contrastait si subtilement avec l’ombre du pubis. Il posa une dernière touche, modifia ses nuances de mémoire, pendant que le baron comparait les deux femmes : il faisait pencher Mathilde, lui malaxait de derrière, avant de palper celui de sa servante. 


      Sériers protesta :


      — Un instant ! Vous me faites de mauvaises ombres ! 


      Mathilde, jalouse, se collait contre son mari, tentant de le repousser en pressant ses seins fermes contre sa veste. Il faisait encore froid à l’extérieur, mais dans cette pièce chauffée par le soleil et le poêle porté au rouge régnait une atmosphère de serre. 


      Une soudaine chaleur au visage, Henri dégrafa son faux col et embrassa son épouse sans cesser de la caresser. Elle répondit à ses baisers avec une ardeur qui n’était pas de commande, faisant sauter un à un les boutons de sa braguette pour s’emparer de son sexe. Paulliac, n’y tenant plus, s’avança alors vers Lisette et lui passa la main entre les cuisses. Pour ne pas être en reste, celle-ci, docile, enfouit la sienne dans le pantalon de son patron.


      Paulliac crut un instant que le baron allait faire l’amour avec sa femme, devant eux, comme il en avait l’habitude, tant celui-ci détaillait le corps appétissant de Lisette tout en pelotant Mathilde. Tout ceci finissait par être banal à force de répétition et en vérité, le baron cherchait à pimenter la situation. 


      Remarquant une croix qui émergeait d’un tas d’accessoires, il s’exclama :


      — Et si nous faisions un sujet religieux ?


      Si son ton était badin, sa bouche avait une expression étrange, celle qu’il avait quand ses fantasmes le tenaillaient. 


      Sériers devança son désir :


      — Voulez-vous m’aider ?


      La croix était très lourde, avec le large socle qui la stabilisait. Elle n’était pas très haute puisque le repose-pieds n’était qu’à quelques dizaines de centimètres du sol, mais ils ne furent pas trop de deux pour soulever le bois de buis massif. Paulliac avait tardé à comprendre, cependant il les aida à la disposer au beau milieu de l’atelier, là où frappaient les rayons du soleil.


      — Lisette, dit Mérignac d’une voix mielleuse, tu veux venir ici.


      Si le ton inhabituel l’inquiéta, la fille obéit, incapable de retenir un frisson quand Sériers la fit monter sur le socle incliné et mit son dos nu contre le bois. Elle leva les bras et on les lui attacha avec des cordes qui passaient dans le creux de ses coudes. A l’évidence les deux hommes en avaient l’habitude, et le baron, imitant Sériers, monta comme lui sur un tabouret bas pour mieux la lier. 


      Les avant-bras et les mains de Lisette pendaient d’une façon un peu bizarre. Paulliac, immobile, les regardait, et il regretta qu’on ne lui cloue les poignets, s’étonnant lui-même de cette pensée. Sériers, comme s’il partageait ses sentiments sadiques du docteur, surenchérit :


      — Nous utilisons parfois des clous factices...


      Maintenant, Lisette crucifiée, les bras largement écartés, montrait ses aisselles velues. Ses pieds glissaient sur le socle et elle tentait de prendre appui sur ses bras. Dans ses efforts maladroits, elle écartait ses cuisses et on voyait nettement le haut de sa vulve et son clitoris gonflé. Sériers tirait déjà un cliché. Paulliac fixait le sexe entrouvert et, après l’éclair du magnésium, il s’approcha de la femme attachée pour poser directement ses doigts sur le pubis, tout près des lèvres. Sa voix était oppressée, sa main nerveuse, comme s’il n’avait jamais vu cette fille.


      — J’en tire une autre.


      Sériers avait dit ça d’un ton bizarre et, ceci fait, il revint vers Lisette. Sous prétexte de lui arranger une mèche de cheveux, il lui écarta les cuisses et en profita pour tripoter sa vulve, dégageant de ses poils les muqueuses du vagin. 


      — Tu me sembles prête. 


      Il ne disait pas à quoi, mais de la façon dont sa main était posée sur le sexe, aucun doute n’était permis. Mérignac, prenant le photographe par l’épaule, l’écarta, et c’est lui qui pelota le ventre de Lisette, tirant si fort sur les poils qu’il fit pleurer la gamine. Puis il grimpa sur un tabouret, embrassa les nichons dressés, se frotta contre le corps nu qui ne pouvait se refuser, avant de redescendre entre ses cuisses.


      Mérignac se régalait du goût tiède et animal de cette vulve. Il y plongeait sa langue tendue, mordillait du bout des dents le clitoris. Puis il écarta franchement les grosses lèvres, contemplant les chairs roses avant de presser la pointe de sa langue sur l’orifice vaginal. Il s’abandonnait à ses pulsions, les satisfaisait ostensiblement devant les spectateurs, sans souci de pudeur. 


      Ainsi branlée, Lisette soupirait, le ventre noué de contractions, le bassin agité de soubresauts. Ses fesses cognaient contre la croix, pendant qu’elle se laissait pendre par les bras, perdant haleine, à demi étouffée par la position, mais jouissant comme elle ne l’avait jamais fait. 


      C’est alors que le baron s’aperçut que Paulliac et sa femme étaient allongés tête-bêche sur le sol, les cheveux ébouriffés de l’homme disparaissant entre les cuisses nues de la baronne qui s’agitaient, occupée qu’elle était à sucer la bite du docteur. Il eut un instant de dépit, il aurait voulu livrer lui-même son épouse, la contraindre à quelque jeu pervers, plutôt que de la laisser agir à sa guise. 


      Pour se venger de cette offense, il saisit les jambes de Lisette, en entoura sa taille, lui faisant appuyer les pieds sur ses reins. Les cordes s’enfonçaient dans les bras de la fille, ses épaules étirées par son poids lui faisaient mal, sa tête ballottait, heurtait le bois, tandis que chaque fois que la queue s’enfonçait en elle, ses fesses se pressaient contre le montant de la croix. C’était comme un bâton qui tapait dans son ventre saturé par les caresses. Lisette étouffait quand la verge du baron touchait le fond de son vagin et qu’il insistait en coups répétés et rapides. 


      Mérignac jura. Il allait jouir, mais avant il voulait encore se servir de son Jésus de pacotille. Il écarta les cuisses de Lisette, bascula son bassin, chercha son anus en tâtonnements maladroits. A peine l’eut-il forcé que des jets de sperme l’inondèrent. Il exhala un soupir de satisfaction et de fatigue, desserra ses doigts agrippés dans les fesses de la fille, toujours empalée, et demeura ainsi encore quelques instants, contemplant le visage en sueur de la bonne dont les seins frémissaient d’aise.


      Il se dégagea, reposa les pieds de Lisette sur le socle. Sa tête tomba, et ses cheveux défaits dissimulèrent un de ses seins. On eût dit qu’elle venait d’être suppliciée. Les cordes entaillaient ses bras, tous ses muscles s’étaient relâchés, son ventre s’était arrondi et ses jambes entrouvertes ne dissimulaient pas son sexe. C’est alors que le baron découvrit Sériers qui se relevait, les pans de sa chemise battant sur ses jambes velues. Il venait lui aussi de se faire sucer par Mathilde qui, toujours en levrette, crachait son sperme dans le mouchoir qu’il lui tendait. Le peintre contempla ce corps épuisé par le plaisir et prenant son appareil pour une nouvelle photographie, il s’exclama, un peu pour faire diversion :


      — Mon cher, vous avez crevé votre pouliche !


      Mérignac se laissa tomber dans un fauteuil, faisant gémir les ressorts sous son poids. Mathilde, pour se faire pardonner son inconduite et lui prouver qu’elle était toujours son épouse soumise, s’agenouilla devant lui, pressa la queue encore dressée entre ses seins. Une goutte translucide sortit du gland, s’étira en filament sur un téton. Henri grogna de satisfaction et, possessif, lui pelota les nichons. Elle lui sourit avec juste ce qu’il fallait de timidité pour faire la preuve de sa soumission. Encouragée par son attitude, elle dégagea ses couilles, les fit rouler l’une contre l’autre comme si elle les soupesait. Il soupira, pinçant encore la tétine.


      — Continue, salope ! C’est bon !


      Mérignac s’abandonnait, sans cesser de regarder Lisette, somptueuse de nudité, sexe et cul ouverts. Les cuisses creusées appelaient des caresses, et il regrettait de ne pouvoir les toucher.


      — C’est bien, dit-il, pardonnant tout. 


      Mathilde se releva, se mit de dos et ondula des fesses pour les lui faire admirer. Il alluma un cigare. C’est alors que la baronne regarda Lisette et appela Sériers pour la délivrer. Paulliac les aida à la descendre de la croix. Elle avait du mal à se tenir debout, et Mathilde caressa ses bras, les massant pour faire circuler le sang. Lisette se laissait faire, cette dame était si douce, si gentille avec elle et avait tellement l’habitude de son corps...


      Les hommes les regardaient, elles qui étaient encore toutes nues. Sériers servit du cognac. Paulliac dégustait son verre quand Mathilde vint vers lui, allumant un cigare. Elle en tira une bouffée, avant de le lui glisser entre les lèvres. 


      — J’aimerais prendre Lisette à mon service, je lui ferais découvrir le monde...


      Paulliac se tut. Que pouvait-il répondre à cette femme qui l’avait fait jouir, alors qu’elle lui demandait comme une faveur ce qu’il ne pouvait refuser ? Mérignac tendit l’oreille, son épouse devançait ses caprices. Grand seigneur, il dit :


      — Je voulais engager la fille de mon fermier de Martesaigne. Elle a juste seize ans et c’est une perle... Elle pourrait venir chez vous en dédommagement.


      Mathilde sourit à Lisette. L’affaire était conclue, et une nouvelle vie s’ouvrait à elle.
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	bi.padding = '0';
	
	window.device.print ("bc.height = "+ bc.height);
	window.device.print ("window.innerHeight ="+  window.innerHeight);

	gPageCount = document.body.scrollWidth / window.innerWidth;

	if (gClientHeight < window.innerHeight) {
		gPageCount = 1;
	}
}

function paginate(tagId)
{	
	// Get the height of the page. We do this only once. In setupBookColumns we compare this
	// value to the height of the window and then decide wether to force the page count to one.
	if (gClientHeight == undefined) {
		gClientHeight = document.getElementById('book-columns').clientHeight;
	}

	setupBookColumns();
	//window.scrollTo(0, window.innerHeight);
	
	window.device.reportPageCount(gPageCount);
	var tagIdPageNumber = 0;
	if (tagId.length > 0) {
		tagIdPageNumber = estimatePageNumberForAnchor (tagId);
	}
	window.device.finishedPagination(tagId, tagIdPageNumber);
}

function repaginate(tagId) {
	window.device.print ("repaginating, gPageCount:" + gPageCount); 
	paginate(tagId);
}

function paginateAndMaintainProgress()
{
	var savedProgress = gProgress;
	setupBookColumns();
	goProgress(savedProgress);
}

function updateBookmark()
{
	gProgress = (gCurrentPage - 1.0) / gPageCount;
	var anchorName = estimateFirstAnchorForPageNumber(gCurrentPage - 1);
	window.device.finishedUpdateBookmark(anchorName);
}

function goBack()
{
	if (gCurrentPage > 1)
	{
		--gCurrentPage;
		gPosition -= window.innerWidth;
		window.scrollTo(gPosition, 0);
		window.device.pageChanged();
	} else {
		window.device.previousChapter();
	}
}

function goForward()
{
	if (gCurrentPage < gPageCount)
	{
		++gCurrentPage;
		gPosition += window.innerWidth;
		window.scrollTo(gPosition, 0);
		window.device.pageChanged();
	} else {
		window.device.nextChapter();
	}
}

function goPage(pageNumber, callPageReadyWhenDone)
{
	if (pageNumber > 0 && pageNumber <= gPageCount)
	{
		gCurrentPage = pageNumber;
		gPosition = (gCurrentPage - 1) * window.innerWidth;
		window.scrollTo(gPosition, 0);
		if (callPageReadyWhenDone > 0) {
			window.device.pageReady();
		} else {
			window.device.pageChanged();
		}
	}
}

function goProgress(progress)
{
	progress += 0.0001;
	
	var progressPerPage = 1.0 / gPageCount;
	var newPage = 0;
	
	for (var page = 0; page < gPageCount; page++) {
		var low = page * progressPerPage;
		var high = low + progressPerPage;
		if (progress >= low && progress < high) {
			newPage = page;
			break;
		}
	}
		
	gCurrentPage = newPage + 1;
	gPosition = (gCurrentPage - 1) * window.innerWidth;
	window.scrollTo(gPosition, 0);
	updateProgress();		
}

/* BOOKMARKING CODE */

/**
 * Estimate the first anchor for the specified page number. This is used on the broken WebKit
 * where we do not know for sure if the specific anchor actually is on the page.
 */
 
  
function estimateFirstAnchorForPageNumber(page)
{
	var spans = document.getElementsByTagName('span');
	var lastKoboSpanId = "";
	for (var i = 0; i < spans.length; i++) {
		if (spans[i].id.substr(0, 5) == "kobo.") {
			lastKoboSpanId = spans[i].id;
			if (spans[i].offsetTop >= (page * window.innerHeight)) {
				return spans[i].id;
			}
		}
	}
	return lastKoboSpanId;
}

/**
 * Estimate the page number for the specified anchor. This is used on the broken WebKit where we
 * do not know for sure how things are columnized. The page number returned is zero based.
 */

function estimatePageNumberForAnchor(spanId)
{
	var span = document.getElementById(spanId);
	if (span) {
		return Math.floor(span.offsetTop / window.innerHeight);
	}
	return 0;
}








OEBPS/Images/logoMusardine.jpg
La M ysardz'ne





